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CHAPITRE PREMIER. 

Comment U prieur de Notre - Dame de 'la 
Montagne et mademoifelle Ja Jtxur r encans 
trérent un huron. 

Un jour S* Dunjlan , irlandais de nation et 
faint. de profeflion , partit d’Irlande fur une 
petite montagne qui vogua vers les côtes de 
France , et arriva par cette voiture à la baie 
de Saint-Malo. Quand il fut à bord , il donna 
la bénédiction à fa montagne , qui lui fit de 
profondes révérences , et s’en retourna en 
Irlande par le même chemin qu’elle était 
venue. 

Dunjïan fonda un petit prieuré dans ces 
quartiers-là , ee- lui donna le nom de prieuré 
de la Montagne , qu’il porte encore , comme 
«un chacun fait. 

En l’année 1689, le 1 5 juillet au foir, l’abbé 
de 'Kerkabon , prieur de Notre-Dame de la 
Montagne , fe promenait fur le bord de la 
mer avec mademoifelle de Kerkabon , fa fœur , 
pour prendre le frais. Le prieur , déjà un peu 
fur l’âge, était un très -bon eccléfialUque , 
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aimé de fes voifins , après l’avoir été autrefois 
de fes voifines. Ce qui lui avait donné furtout 
une grande coniidération , c’eft qu’il était le 
feul bénéficier du pays qu’on ne fût pas obligé 
de porter dans fon lit quand il avait foupé 
avec fes confrères. Il favait affez honnêtement 
-de .théologie ; et quand il était las de lire 
S* Auguftin , il s’amufait avec Rabelais j aufli , 
tout le monde difait du bien de lui. 

Mademoifelle de Kerkahon , qui n’avait 
jamais été mariée , quoiqu’elle eût grande 
envie de l’être, confervait de la fraîcheur à 
Tâge de quarante-cinq ans ; fon caractère était 
bon et fenfible ; elle aimait le plaifir et était 
dévote. 

, Le prieur difait à fa fœur en regardant la 
mer: Hélas Jf"c’eft ici que s’embarqua çotre 
pauvre frère -^vec notre chère belle -fœur 
madame de Kerkabon , fa femme , fur la fré- 
gate l’Hirondelle , en 1669 , pour aller fervir 
en Canada. S’il n’avait pas été tué , nous 
pourrions efpérer de le revoir encore. ^ 

Croyez-vous , difait de Kerkahon^ que 
notre belle-fœur ait été mangée par les Iroquois 
comme on nous l’a dit ? Il eft certain que fi 
elle n’avait pas été mangée , elle ferait revenue 
au pays. Je la pleurerai toute ma vie ; c’était 
une femme charmante ; et notre frère qui avait 
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beaucoup d'efprit aurait fait aflurément une 
grande fortune. 

Comme ils s’attendriflaient l’un et l’autre 
àice fouvenir, ils virent entrer dans la baie 
de Rence un petit bâdment qui arrivait avec 
la marée : c’étaient des anglais qui venaient 
vendre quelques denrées de leur pays. Ils 
fautèrent à terre , fans regarder monfieur le 
prieur ni raademoifelle fa fœur , qui fut très- 
choquée du peu d’attention qu’on avait pour 
elle, i 

II n’en fut pas de même d'un jeune homme 
très-bien fait qui s’élança d’un faut par-deffu» 
la tête de fes compagnons , et fe trouva vis- 
à-vis mademoifelle. Il lui ht un fignede tête, 
n’étant pas dans l’ufage de faire la révérence. 
Sa figure et fon ajuftement attirèrent les 
regards du frère et de la fœur. Il était nu- 
tête et nu-jambes , les pieds chauffés de petites 
fandales , le chef orné de longs cheveux en 
treffes , un petit pourpoint qui ferrait une 
taille fine et^ dégagée ; l’air martial et doux. 
11 tenait dans fa main une petite bouteille 
d’eau des Barbades, et dans l’autre une efpèce 
de bourfe dans laquelle était un gobelet et 
de très-bon bifeuit de mer. Il parlait français 
fort intelligiblement. Il préfenta de fon eau 
des Barbades à mademoifelle de Kerkabon et 
à monfieur fon frère ; il en but avec eux : il 
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leur en fit reboire encore , et tout cela- d’’un 
air fi Cmple et, fi naturel , que le frère et la 
fceur en furent charmés. Ils lui offrirent leurs 
fervices , en lui demandant qui il était et où 
il allait. Le jeune homme leur répondit qu’il 
n’en favait rien, qu'il -était curieux, qu’il 
avait voulu voir comment les côtes de France 
étaient faites , qu’il était venu , et allait s’en 
retourner. 

Monfieur le prieur jugeant à fon accent 
qu’il n’étatit pas anglais , prit la liberté de lui 
demander de quel pays il était. Je fuis huron, 
lui répondit le jeune homme. 

Mademoifelle de Kerkabon.^ étonnée et 
enchantée de voir un huron qui lui avait fait 
des politeffes , pria le jeune homme à fou- 
per ; il ne fe- fit pas prier deux fois , et tous 
trois allèrent de compagnie au prieuré de 
Notre-Dame de la Montagne. 

La courte et ronde demoifelle le regardait 
de tous fes petits yeux , et difait de temps 
I en temps au prieur :>Ce grand garçon-là a un 
teint de lis et de rofe ! qu’il a une belle peau 
pour un huron ! Vous avez raifon , ma fceur, 
difait le prieur. Elle fefait cent queltions coup 
fur coup , et le voyageur répondait toujours 
fort jufte. - •' 

Le bruit fe répandit bientôt qu’il y avait 
un huron au prieuré. La bonne compagnie 
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du canton s’emprefTa d’y venir fouper. L’abbé 
de Saint- Yves y vint avec mademoifelle fa 
fceur, jeune baffe -brette, fort jolie et très- 
bien élevée. Le bailli , le receveur des tailles 
et leurs femmes furent du fouper. On plaça 
l’étranger entre •mademoifelle de Kerkabon et * 
mademoifelle de Saint -Yves. Tout le monde , 
le regardait avec admiration; tout le monde 
lui parlait et l’interrogeait à la fois ; le huron 
ne s’en émouvait pas. Il femblait qu’il eût 
pris pour fa devife celle de milord Bolingbroke : 
nihil admirari. Mais à la fin , excédé de tant 
de bruTt ,'il leur dit avec affez de douceur : 
Meflieurs , dans mon pays on parle l’un après 
l’autre ; comment voulez -vous que je vous 
réponde quand vous m’empêchez de vous 
entendre ? La raifon fait toujours rentrer 
les hommes en eux -mêmes pour quelques 
momens. Il fe fit un grand filence. Monfieur 
le bailli, qui s’emparait toujours des étrangers 
dans quelque maifon qu’il fe trouvât, et qui 
était le plus grand queftlonneur de la province, 
lui dit eii ouvrant la bouche d’un demi-pied : 
Monfieur, comipent vous nommez-vous ? On 
m’a toujours appelé V Ingénu , reprit le huron, 
et on m’a confirmé ce nom en Angleterre , 
parce que je dis toujours naïvement ce que 
je penft, comme je fais tout ce que je yeux. 

Comment , étant né huron , avez-vous pu» 


■ Digilized by Google 



I 


I 


- \ 


- 10 


I 

l’ I N G E N ü. 


Monfieur , venir en Angleterre ? C’eft qu’on 
m’y a mené ; j’ai été fait , dans un combat, 
prifonnier par les Anglais , après m’être bien 
défendu ; et les Anglais qui aiment la bra- 
voure , parce qu’ils font braves et qu’ils font 
aufli honnêtes que nous , ‘m’ayant propofé de 
me rendre à mes parens ou de venir en Angle- 
terre , j’acçeptai le dernier parti , parce que 
de mon naturel j’aime paffionriément à voir 
du pays. 

Mais , Monfieur, dit le bailli avec fon ton 
impofant , corriment avez-vous pu abandonner 
ainfi-père et mère ? C’eft que je n’ai jamais 
connu ni père ni mère , dit l’étranger. La . 
compagnie s’attendrit , et tout le monde 
répétait , ni père ni mère î Nous lui en fervi- 
rons , dit là maîtrefife de la maifon à fon frère 
le prieur : que ce monfieur le huron eft inté- 
reffant ! U Ingénu la remerciaavec une cordialité 
noble et fière , et lui fit comprendre qu’rl 
n’avait befoiit de rien. 

Je m’aperçois , monfieur Vlngénu , dit Je 
grave bailli , que vous pariez mieux français 
qu’il n’appartient à -un huron. Un français , 
dir-il , que nous avions pris dans ma grande 
jeuneffe en Huronie , et pour qui je conçus 
beaucoup d’amitié , m’enfeigna fa langue ; 
j’apprends très-vite ce que je velix apprendre. 
J’ai trouvé en arrivant à Plimouth un de vos 
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français réfugiés que vous appelez huguenots , 
je île fais pourquoi ; il m’a fait faire quelques 
progrès dans la connaiflance de votre langue ; 
et dès que j’ai pu m’exprimer intelligiblement, 
je fuis venu voir votre pays , parce que j’aime 
alTez les Français quand ils ne font pas trop 
de queftions. 

L’abbé de Saint-Yves , malgré ce petit aver- 
tiflement , lui demanda laquelle des trois 
langues lui plaifait davantage , la hurone , 
l’anglaife ou la françaife ? La hurone , fans 
contredit , répondit l'Ingénu. Eft-il poflible ! 
s’écria mademoifelle de Kerkahon ; j’avais tou- 
jours cru que le français était la plus belle de 
toutes les langues après le bas-breton. 

Alors ce fut à qui demanderait à l'Ingénu 
comment on difait en huron du tabac ; et il 
répondait taya : comment on difait manger ; et 
il répondait ejfenten. Mademoifelle de Kerkahon 
voulut abfolument favojr comment on difait 
faire l’amour; il lui répondit trovander [a] ; 
et foutint, non fans apparence de raifon , que 
ces mots-là valaient bien les mots français et 
anglais qui leur correfpondaient. Trovander 
parut très-joli à tous les convives. 

MonCeur le prieur, qui avait dans fa biblio- 
thèque la grammaire hurone dont le révérend 

( c ) Tous ees noms font en effet hurons. 
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père Sagar Théodat récollet , fameux mifllon- 
naire , lui avait fait préfent, fortit de table un 
moment pour l’aller confulter. 11 revint tout 
haletant de tendreffe et de joie ; il reconnut 
V Ingénu pour un vrai huron. On difputa un 
peu fur la multiplicité des langues , et on 
convint que , fans l’aventure de la tour de 
Babel, toute la terre aurait parlé français. 

L’interrogant bailli , qui jufque-là s’était 
défié un peu du perfonnage , conçut pour 
lui un profond refpect ; il lui parla avec plus 
de civilité qu’auparavant , de quoii’/ngc'nu ne 
s’aperçut pas. 

Mademoifelle de 5ain/-ïï/eié tait fort curieufe 
de favoir comment on fefait l’amour au pays 
des Hurons. En fefant de belles actions , 
répondit -il, pour plaire aux perfonnes qui 
vous reffemblent. Tous les convives applau- 
dirent avec étonnement. Mademoifelle de 
rougit etfutfortaife. Mademoifelle 
de Kerkabon rougit aûfli, mais elle n’était pas 
fi aife ; elle fut un peu piquée que la galanterie 
ne s’adrefsât pas à elle ; mais elle était fi bonne 
perfonne, que fon affection pour le huron n’en 
fut point du tout altérée. Ellle lui demanda , 
avec beaucoup de bonté , combien il avait eu 
de maîtreffes en HuroniePJe ç’en ai jamais 
eu qu’une , dit VIngénu ; c’était mademoifelle 
Abacaba , la botme amie de ma chère nourrice ; 
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les joncs ne font pas plus droits , l’hermine 
n’eftpas plus blanche, les moutons font moins 
doux , les aigles moins fiers , et les cerfs ne 
font pas C légers que l’était Abacaba. Elle pour- 
fuivait un jour un lièvre dans notre voifina^e , 
environ à cinquante lieues de notre habita- 
tion ; un algonquin mal élevé , qui habitait 
cent lieues plus loin , vint lui prendre fon 
lièvre ; je le fus , j’y courus , je terraffai l’al- 
- gonquin d’un coup de malTue , je l’amenai 
aux pieds de ma m’autreffe , pieds et poings liés. 
Les parens d' Abacaba voulurent le manger, 
mais je n’eus jamais de goût pour ceS fortes 
de feftins ; je lui rendis fa liberté , j’en fis un 
a'mi. Abacaba fut fi touchée de mon procédé , 
qu’elle me préféra à tous fes amans. Elle 
rii’aimerait encore fi elle n’avait pas été râangée 
par un ours : j’ai puni l’ours , j'ai porté long- 
temps fa peau ; mais cela ne m’a pas confolé. 

Mademoifelle de Saint-Yves , à ce récit, fen- 
tait un plaiCr fecret d’apprendre que l'Ingénu 
n’avait eu qu'une maîtreffe , et qu'Abacaba 
■n’était plus ; mais elle ne démêlait pas la caufc 
de fon plaifir. Tout le monde fixait les yeux 
fur l'Ingénu ; on le louait beaucoup d’avoir em- 
pêché fes camarades de manger un algonquin. 

L’impitoyable bailli, qui ne pouvait répri- 
mer fa fureur de queftionner, pouffa enfin la 
curiofité jufqu’à s’informer de quelle religion 
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était M. le huron; s’il avait choifi la religion 
ariglicane , ou la gallicane, ou la huguenote ? 

Je fuis de ma religion, dit-il^ comme vous delà 
vôtre. Hélas ! s’écria la Kerkabon^ je vois bien 
que ces malheureux Anglais n’ont pas feule- 
ment fongé à le baptifer. . Eh , mon Dieu ! 
difaît mademoifelle de Saint-Yves , comment . 
fe peut-il que les Hurons ne foient pas catho- , 
liques? Eft-ce que les révérends pères jéfuites 
- ne les ont pas tous convertis ? Ingénu . 
l’aflura que dans fon pays.<îli ne convertiffait 
perfonne ; que jamais un , vrai huron n’avait 
changé d’opinion , et que mêmè il n’y. avait 
point dans fa langue de terme qui fignifiât 
inconjlance. Ces derniers mots plurent extrê- 
*mement à mademoifelle de Saint-Yves. \ 
Nous le baptiferons, nous le baptiferons , 
difait la Kerkabon à M. le prieur ; vous en ' 
aurez l’honneur , mon cher frère ; je veux 
abfolument être fa marraine : M. l’abbé de 
Saint-Yves le préfentera fur les fonts : ce fera 

une cérémonie bien brillante ; il en fera parlé / 

• 

dans toute la balTe-Bretagne , et cela nous 
fera un honneur infini. Toute la compagnie " , 
féconda la rnaîtreffe de lamaifon ; tous les con- 
vives criaient : Nous le baptiferons. VIngénu 
répondit qu’en Angleterre on laiflait vivrê les 
gens à leur fantaifie. Il témoigna que la pro- < 

pofition ne lui plaifait point du tout , et que 

1 ' ' 

I 

' ) 
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la loi ules Hurons valait pour le moins la loi 
des bas-Bretons ; enfin il dit qu'il partait le 
lendemain. On aAeva de"^ vider fa bouteille 
d’eau des Barbades'î et Aacun s’alla coucher. 

Quand on eut reconduit Yhi,ginu dans fa 
chambre, rnademoifelie de Kerkabon et fon, 
amie rnademoifelie de Saint-Yves^ ne purent 
fe tenir de regarder 'par le trou d’une large 
ferrure pour voir comment dormait un huron. 
Elles virent qu’il avait étendu la couverture 
du lit furie plancher, et qu’il repofait dans la 
plus belle attitude du monde. 

‘ C H A P I TR Eli. 

Le huron , nommé l'Ingénu , reconnu de Jes 
^ parens. . ' 

L’;a^gj!JVü félon fa coutume s’éveilla avec 
le foleil, au chant du coq, qu’on appelle en 
Angleterre et en Huronie la trompette du jour. 
Il n’était pas comme la bonne compagnie , 
qui languit dans un lit oifeux jufqu’à ce que 
le foleil ait fait la moitié de fon tour, qui nei 
peut ni dormir ni fe lever , qui perd tant 
d’heures précieüfes dans cet état mitoyen 
entre la vie et la mort , et quife plaint encore 
que la vie eft trop courte. 
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Il avait déjà fait deux ou trois lieues ; 
il avait tué trente pièces de gibier à balle 
feule , lorfqu’en rentrant ilf trouva monfieur 
lé prieur de Notre- Dalhe de'la Montagne et fa 
difcrète fœur , fe promenant en bonnet de nuit 
dans leur jardin. Il leur préfenta toute fa 
chafle Aet en tirant de fa chemife une efpèce , 
de petit talifman qu’il portait toujours à fon 
cou , il les pria de l’accepter en reconnaiflance 
de leur bonne réception ; c’eft ce que j’ai de 
plus précieux , leur dit-il ; on m’a affuré que 
je ferais toujours heureux tant que je porterais 
ce petit brimborion fur moi, et je vous le 
donne afin que vous foyez toujours heureux. 

Le prieur et mademoifelle fourirent avec 
attendriffement de la naïveté deV Ingénu. Câ 
préfent confiftait en deux petits portraits affez 
mal faits, attachés eiifemble avec une cour- 
roie fort grade. 

Mademoifelle de Kerkahon lui demanda s’il 
y avait des peintres en Huronie? Non , dit- 
Vlngénu , cette rareté vient de ma nourrice ; 
fon mari l’avait eue par conquête, en dépouil- - 
lant quelques français du Canada qui nous 
avaient fait la guerre ; c’eft tout ce que j’en 
ai fu. 

Le prieur regardait attentivement ces por- 
traits ; il changea de couleur , il s’émut , fes 
mains tremblèrent ; Par Notre-Dame de la 

. Montagne , 
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Montagne , s’écria-t-il , je crois que voilà le 
vifage de monfrèrele capitaine et de fafemme! 

’ Mademoifelle , après les avoir conlidérés avec 
la même émotioft, en jugea de même. Tous 
deux étaient faifis d’étonnement et d’une joie 
mêlée de douleur; tous deuxs’attendriffaient; 
tous deux pleuraient; leur cœur palpitait ; ils 
pouffaient des cris ; ils s’arrachaient les por-- 
traits ; chacun d’eux les prenait et les rendait 
vingt fois en une fécondé ; ils dévoraient des 
yeux les portraits et le huron ; ils lui deman- 
daient l’un après l’autre , et tous deux à lafois , 
en quel lieu, en quel temps , comment ces 
miniatures étaient tombées entre les mains de 
fanourrice; ils rapprochaient, ils comptaient 
les temps depuis le départ du capitaine ; ils fe 
fouvenaient d’avoir, eu nouvelle qu’il avait 
été jufqu’au pays dés Hurons , et que depuis 
ce temps ils n’en avàientjamais entendu parler. 

L'Ingénu leur avait dit qu’il n’avait connu 
ni père ni mère. Le prieur, qui était homme 
~de fens , remarqua que l'Ingénu avait un peu ■> 
de barbe ; il favait très-bien que les Hurons 
^ n’en ont poin.t. Son menton eftcotonné, il eft 
donc fils d’un homme d’Europe : mon frère 
et ma belle-fœur ne parurent plus après l’ex- 
pédition contre les Hurons, en 1669: mon 
neveu.devait alors être à lamamelle: la nour- 
rice hurone lui a fauvé la vie et lui a fervi de 

Romans. Tome II. + B 
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mère. "Enfin , après cent . queftions .et cent 
réponfes, le prieur et fa fœur conclurent que 
le hurôn était leur propre neveu. Ils l’embraf- 
faient en verfant des larmes; et Vîngémi riait, 

^ . ne pouvant' s’imaginer qu’un huron fût neveu 
d’un prieur bas-breton. 

Toute la compagnie defcendit ; M; de 
Saint-Yves^ ^qui était grand phyfionomifte , 
compara les deux portraits avec le vîfage de 

Y Ingénu ; il fit très -habilement remarquer qu’il 
avait les yeux de fa mère , le front et le nez 
de feu monfieur le capitaine de Kerkabon ^ et 
des joues qui tenaient de l’un et de l’autre. * 

Mademoîfelle de Saint -Yves ^ qui n’avait ^ 
jamais vu le père ni la mère, àflura que Y Ingénu 
leur reffemblait parfaitement. Ils admiraient 
tous la Providence et l’ enchaînement'’ des 
cvénemens de ce monde* Enfin on était fi 
perfuadé , fi convaincu de la naifiance de 

Y Ingénu , qu’il confentit lui-même à être neveu 
de monfieur le prieur, en difant quil ain^ait ^ 
autant l'avoir pour onde qu’un autre. 

On alla rendre grâce à dieu dans l’églife ' 
de Notre-Dame de la Montagne, tandis que 
le huron d’ùn âir indifférent s’amufait à boire 
dans la maifoh. 

Les' anglais qui l’avaient amené ,• et qui 
étaient prêts à mettre à la voile , vinrent lui 
dire qu’il était temps de partir. Apparemment, 
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leur dit-il, que vous n’avez pas retrouvé vos 
oncles et vos tantes ; je rcfte ici', retournez à 
Plimouth ; je vous donne 'toutes mes hardes , 
je n’ai plus befoin de rien au monde, puifque 
je fuis le neveu d’un prieur. Les anglais, mirent 
à la voile , en fe fouciant fort peu que V Ingénu 
eût des parens ou non en baffe-Bretagne. 

Après que l’oncle, la tante et la compagnie 
eurent chanté le Te Deum ; après que le bailli 
eut encore accablé ITngénu de queftions ; après 
qu’on eut épuifé tout ce que l’étonnement , 
la joie , la tendreffe peuvent faire dire , le 
prieur de la Montagne et l’alibé de Saint-Yiles 
conclurent à faire baptifer ITngénu au plus 
vite. Mais il n’en était pas d’un grand huron 
de vingt-deux ans , comme d’un enfant qu’on 
régénère fans quil en fâche rien. Il fallait 
i’inftruire, et cela paraiffait difficile; car l’abbé 
de Saint -Yves fuppofait qu’un homme qui 
n’était pas né en France n’avait pas le fens 
commun. 

Le prieur fit obferver à la compagnie que \ 
fi en effet M. ITngénu, fon neveu , n’avait pas 
eu le bonheur de naître en baffe-Bretagne , il 
n’enavaitpas moins d’efprit; qu’on en pouvait 
juger par toutes fesréponfes , et que furement 
la nature l’avait beaucoup favorifé , tant du 
côté paternel que du maternel. 

On lui demanda d’abord s’il avait jamais 
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lu quelque livre? Il dit qu’il avait lü Rabelais 
traduit en anglais, et quelques morceaux de 
Shakejpeare qu’il favait par cœur ; qu’il avait 
trouvé ces livres chez le capitaine du vailleau 
qui l’avait amené de l’Afnérique à Plimouth, 
et qu’il en était fort content. Le bailli ne 
manqua pas de l’interroger fur ces livres. Je 
vous avoue , dit Vingénu , que j’ai cru en 
deviner quelque chofe , et que je n’ai pas 
entendu le relie. ’ 

L’abbé de Saint-Yves, à ce difcours » fit 
réflexion que c’était ainfi que lui-même avait 
toujours lu, et que la plupart des hommes ne 
lifaient guère autrement. Vous avez fans 
doute lu la Bible? dit-il au huron. Point du 
tout, monfieur l’abbé ; elle n’était pas parmi 
les livres de mon capitaine ; je n’en ai jamais 
entendu parler. Voilà comme font ces maudits 
Anglais, criaitmademoifelleiCfr /Inton, -ils feront 
plus de cas d’une pièce de Shakejpeare, d’un 
plumpudding et d’une bouteille de rum que 
du Pentateuque. AulEn’ont-il& jamais converti 
perfonne en Amérique. Certainement ils font 
maudits de dieu ; et nous leur prendrons la 
Jamaïque et la Virginie avant qu’il foit peu 
de temps. 

Quoi qu’il en foit, on fit venir le plus habile 
tailleur de Saint-Malo pour habiller Vingénu 
de pied en cap. La compagnie fe fépara; le 
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bailli alla faire fes queflions ailleurs. Mademoi- 
felle de Saint-Yves , en partant , fe retourna 
plufieurs fois pour regarder V Ingénu ; et il lui 
fit des révérences plus profondes qu’il n'en 
avait jamais fait à perfonne en fa vie. 

Le bailli, avant de prendre congé, préfenta 
à mademoifelle de Saint-Yves un grand nigaud 
de fils qui fortait du collège ; mais à peine 
le regarda-t-elle, tant elle était occupée de la 
politefTe du huron. 


CHAPITRE III. 


Le*h 


uron, nommé l'Ingénu , converti. 


M O N s I EU R le prieur voyant qu’il était un 
peu fur l’âge, et'que dieu lui envoyait un 
neveu pour fa confolation , fe mit en tête 
qu’il pourrait lui réfigner fon bénéfice, s’il 
réuflifTait à le baptifer et à le faire entrer dans 
les ordres. * - 

VIngénu avait une mémoire excellente. La 
fermeté des organes de baffe-Bretagne , fortifiée 
par le climat du Canada , avait rendu fa tê-te 
fi vigoureufe , que quand on frappait deffus , 
à peine le fentait-il ; et quand on gravait de- 
dans , rien ne s’effaçait ; il n’avait jamais rien 
oublié. Sa conception était d’autant plus vive _ 
et plus nette, que fon enfance n’ayant point 
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été chargée des inutilités et des fottifes qui’ 
accablent la nôtre, les chofes entraient dans 
fa cervelle fans nuage. Le prieur réfolut enfin 
de lui faire lire le nouveau Teftament. L'Ingénu ' 
le dévora avec beaucoup de plaifir ; mais ne 
fachant ni dans quel temps ni dans quel pays 
toutes les aventures rapportées dans ce livre, 
étaient arrivées , il ne douta point que le lieu 
de la fcène ne fût en baife-Bretagne ; et il jura 
qu’il couperait le nez et les oreilles à Càiphett 
à Pilate, fi jamais fl rencontrait ces marauds-là. 

Son oncle, charmé de^ces bonnes difpofi- 
tions , le mit au fait en peu de temps ; il loua 
fon zèle ; mais il lui apprit que ce zAe était 
inutile , attendu que ces gens-là étaient morts 
il y avait environ feize cents quatre-vingt-dix 
années. L'Ingénu fut bientôt prefque tout le 
livre par cœur. Il propofait quelquefois des 
difficultés qui mettaient le prieur fort enpeine. 

Il était obligé fouvent de conCvüter l’abbé de 
Saint-Yves , qui, ne fachant que répondre, fit 
venir un jéfuite bas-breton pour achever la 
converfion du huron> 

• Enfin la grâce opéra *, l'Ingénu promit de fe 
faire chrétien *, il ne douta pas qu’il nedùt com- 
mencer par être circoncis; car, difait-il, je ne 
vois pas dans le livre qu’on m’a fait lire , un feul 
perfonnagé qui ne l’ait été; il eft donc évident 
que je dois faite le facrifice de. mon prépuce ; 
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le plus tôt c’eft le mieux. Il ne délibéra point: 
il envoya chercher le chirurgien du village , ' 

et le pria de lui faire l’opération , comptant 
réjouir infiniment mademoifelie de Kerkabon 
et toute la compagnie, quand une fois la chofe - 
ferait faite. Le frater, qui n’avait point encore 
fait cette opération, en avertit la famille qui 
jeta les hauts' cris. La bonne Kerkabon trembla 
que fon neveu, qui paraiffait réfolu et expé- . ' 

, ditif , ne fe fit lui-même l’opération très-mal- 
adroitement, et qu’il n’en réfultât de trifles 
' effets , auxquels les dames s’intérefTent tou- 
jours par bonté d’ame. 

Le prieur redreffa les idées du huron ; il lui 
remontra que la circoncifion n’était plus de ' ^ 

mode; que le baptême était beaucoüp plus 
doux et plus falu taire ; ,que la loi de grâce 
n’était pas comme la loi de rigueur. V Ingénu^ 
qui avait beaucoup de bon fens et de droiture', - 
' difputa , mais reconnut fon erreur , ce qui eft 
affez rare en Europe aux gens qui difputent; 

“enfin il promit de fe faire baptifer quand on ^ 
voudrait. , 

Il fallait auparavant fe confeffer ; et c’étaÎN 
là le plus difficile. Vlngenu avait toujours en . 
poche le livre que fon oncle lui avait donné. 

. Il n’y trouvait pas qu’un feul apôtre fe fut 
confelfé, et cela le rendait très-rétif. Le prieur 
lui ferma la bouche en lui montrant , dana 
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l’épître de S' Jacques le mineur, ces mots qui 
l'ont tant de peine aux hérétiques : Confejfez 
vos péchés les uns aux autres. Le huron fe tut v 
et fe confefla à un récollet. Quand il eut fini, 
il tira le récollet du confeffionnal , etfaififlant 
fon homme d’un bras vigoureux , il fe mit à fa 
place , et le fit mettre à genoux devant lui : 
Allons , mon ami, il eft dit , confej[fez-vous les 
uns aux autres ; je t’ai conté mes péchés , tu. 
ne fortiras pas d’ici que tu ne m’ayes conté les 
tiens. En parlant ainfi, il appuyait fon large 
genou contre la' poitrine de fon adverfe partie. 
Le récollet poulTe des hurlemens qui font 
reteiitir l’églife. On accourt au bruit, on voij 
le catéchumène qui gourmait le moine au nom 
de S' Jacques le mineur. Lajoie de baptifer un 
bas-breton huron et anglais était fi grande ’ 
qu’on pafla par^deflus ces fingularités. Il y eut 
même beaucoup de théologiens qui pensèrent 
que la confeflion n’était pas néceflaire , puif’ 
que le baptême tenait lieu de tout. 

On prit jour avec l’évêque de Saint-Malo , 
qui, flatté comme on le peut croire de baptifer 
un huron, arriva dans un pompeux 'équi- 
page , fuivi de ' fon clergé, Mademoifellé 
de Saint-Yves, en bénilTantDiEU , mit fa plus 
belle robe, et fit venir une coiffeufe de.Saint- 
Malo , pour briller à la cérémonie. L’interro- 
gant bailli accourut avec toute la contrée. 

L’églife 
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L’églife était magnifiquement parée. Mais 
quand il fallut prendre le huron pour le mener 
aux fonts baptifmaux on ne le trouva point. 

L’oncle et la tante le cherchèrent par-tout. 
On crut qu’il était à la chaffe , félon fa cou- 
tume. Tous les conviés à la fête parcoururent 
les bois et les villages voifins : point de nou- 
velles du huron, 

I 

On /commençait à craindre qu’il ne fut 
retourné en Angleterre. On fe fôuvenait de 
lui avoir entendu dire qu’il aimait fort ce 
pays - là. Monfieur le prieur et fa fœur étâient 
perfuadés qu’on n’y baptifaitperfonne, et trem- 
blaient pour l’ame de leur neveu. L’évêque 
était confondu et prêt à s’en retourner; le 
prieur et l’abbé de Saint-Yves fe défefpéraient; 
le bailli interrogeait tous les paffans. avec fa 
gravité ordinaire ; mademoifelle de Kerkabon 
pleurait ; mademoifelle de Saint-Yves ne pleu- 
rait pas, mais elle pouffait de profonds foupirs 
qui femblaient témoigner fon goût pour les 
facremens. Elles' fe promenaient triftement le 
long des faules et des rofeaux qui bordent la 
petiterivière de Rence, lorfqu’elles aperçurent 
au milieu de la rivière une grande figure affez 
blanche, les deux mains croifées fur la poi- 
trine. Elles jetèrent un grand cri, etfe détpur- 
niérenl;. Mais la curiolité l’emportant bientôt 
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fur toute autre conficfération, elles fe coulèrent 
doucement entre les rofeaux; et quand elles 
furent bien sûres de n’être poibt vues , .elles 
voulurent voir de quoi il s’agiffait. 

CHAPITRE IV. 

L'Ingénu baptijé. ' 

T . . , , * 

J_<E prieur et l'abbé étant accourus , deman- 
dèrent à l'Ingénu ce qu’il fefait là. Eh parbleu , 
MefTieurs, j’attends le baptême: il y "a une 
heure que je fuis dans l’eau jufqu’au cou, et 
il n’eft pas honnête de me lailTer morfondre. 

Mon cher neveu , lui dit tendrement le 
prieur, ce n’eft pas ainfi qu’on baptife en baffe- 
Bretagne ; reprenez vos habits et venez avec 
nous. Mademoifelle de Saint-Yves ^ en enten- 
dant ce difeours , difait tout bas à fa com- 
pagne : Mademoifelle , croyez - vous qu’il 
reprenne fitôt fes habits ? 

Le huron cependant repartit au prieur : 
Vous ne m’en ferez pas accroire cette fois -ci 
comme l’autre ; j’ai bien étudié depuis ce 
temps-là, et je fuis très-certain qu’on ne fe 
baptife pas autrement. L’eunuque de la reine 
Candace fut baptifé dans un ruiffeau ; je vous 
défie de me montrer dans le livre que vous ^ 
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m’avez donné qii’on s’y foit jamais pris d'une 
autre façon. Je ne ferai point baptifé du tout,' 
ou jé le ferai dans la rivière/On eut beau lui 
remontrer que les ufages avaient changé ; 

Y Ingénu èidüt têtu , car il était breton et huron. 
Il revenait toujours à l’eunuque de la reine* 
Candcue: et quoique mademoifelle fa tante et 
mademoifelle, de ^aint-Tues , qui l’avaient 
obfervé entre les faules , fuffent en droit de, 
lui dire qu’il ne. lui appartenait pas de citer 
un pareil homme , elles n’en firent pourtant 
rien , tant était grande leur difcrétion. L’évêque 
vint luï-même lui parler, ce qui eft beaucoup; 
mais il ne gagna rien : le huron difputa contre ' 
l’évêque.^ ' 

. Montrez-moi , lui dit-il , dans le livre que 
m’a donné mon oncle , un feul homme qui 
n’ait pas été baptifé dans la rivière, et je ferai 
tout ce que vous voudrez. 

La tante défefpérée avait remarqué que la 
première fois que fon neveu avait fait larévc- 
rence, il en avait fait une plus profonde à 
inademoifelle de Saint-Yves qu’à aucune autre 
perfonne déjà ^compagnie , qu’il n’avait pas 
même falué monfieur l'évêque avec ce refpect 
mêlé de cordialité qu’il avait témoigné à cette 
belle demoifelle. Elle prit le parti de s’adreDTer 
à elle dans ce grand embarras ; elle la pria 
d’interpofer fon crédit pour engager le huron 
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à fe faire baptifer'dé la même manière que les 
Bretons , rie croyant pas que fon neveu pût 
jamais être chrétien, s’il perfiflait à vouloir 
être baptifé dans l’eau courante. 

Mademoifelle dè Saint-Yves rougit du plalfîr 
fecret .qu’elle Tentait d’être chargée, d’une fi 
importante commiffion. Elle s’approcha modef*. 
tement de Y Ingénu^ et lui ferrant la~main 
d’une manière tout-à-fait 'noble'; Eft-ce que 
vous ne ferez rien pour moi? lui dit-elle ; et 
en prononçant ces mots , elle bâilTait les yeux,* 
et les relevait avec une grâce attendriflante. 
Ah 1 tout ce que vous voudrez , Mademoifelle , 
tout ce que vous me commanderez ; baptême 
d’eau, baptême de feu , baptême dç fang , il 
n’y a rien que je vous refufe. Mademoifelle 
de Saint-Yves eut la gloire de faire -en ‘deux 
paroles ce que ni les empreffemens du prieur, 
ni les interrogations réitérées du bailli, ni les 
raifonnemens mên#è de monfieur l’évêque 
n’avaient pu faire. Ellé fentit fon triomphe ; 
mais elle n’én» feiuait pas encore toute 
l’étendue.' i i-t 

Le baptême fut adiriiniftfé et reçu avec 
toute la décence, toute la magnificence, tout 
l’agrément poflibles. L’oncle et la tante 
cédèrent à monfieur l’abbé de Saint-Yves et à‘ 
fa fceur l’honneur de tenir. V Ingénu fur les 
fonts, Mademoifelle, dè Saint-Yves rayonnait 
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de joie de fe voir marraine. Elle ne' lavait pas 
à quoi ce grand titre l’aflerviflait ; elle accepta 
xet honneur fans en connaître ^ les fatales 
conféquences. . ■ - ^ 

Comme il n’y a jamais eu de cérémonie qui 
ne fût fuivie d’un grand dîner , on fe mit à 
table autfortir du baptême.. Les goguenards 
de bafle -firetagne 'dirent qu’il ne (allait pas 
baptifer fon vin.'Monfreur le prieur difait que 
le vin , félon Sàiomon , réjouit Ic' cœur de 
l’homme. Monfieur l’évêque ’ ajoutait que le 
patriarche Juda devait lier fon ânon à la vigne , 
et tremper fon manteau dans le fang duraiQn , 
et qu’il était bien trille qu’on n’en pût faire 
autant en ebafie -Bretagne, à laquelle dieu / 
avait dénié les vignes. Chacun tâchait de dire 
un bon mot fur le baptême de l'Ingénu , et 
des galanteries à la marraine. Le bailli, tou- 
jours interrogant , demandait au huron s’il 
ferait fidelle à fespromelTes. Comment voulez- 
vous que je manque àmesproméfles, répondit 
le huron, puifque je les ai faites entre les 
mains dé mademoifellc de Saint-Yves'. 

~ Le huron s’échauffa *, il but beaucoup â la 
fanté de fa marraine. Si j’avais été baptifé de 
votre main, dit-il, je fens que l’eau froide 
qu’on m’a verfée fur le chignon m’aurait 
brûlé. Le bailli trouva cela trop poétique , 
ne fachant pas combien l’allégorie eft familière 
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au Canada. Mais la marraine en fût extrême- 
ment contente. ' 

On avait donné lenom d’Hcrcu/caubaptifé. 
L’évêque de Saint-Malo demandait toujours 
,quel était ce patron dont il n’avait jamais 
en tendu parler? Le jéfuite , qui était fort favant, 
lui dit que c’était un faint qui avait fait douze 
miracles. Il y 'en avait un treizièmé-qui valait 
les douze autres, mais dont il ne ccmvenait 
pas à un jéfuite de parler ;-c’était celui d’avoir 
changé cinquante filles en femmes en une feule 
nuit. Un plaifant qui fe trouva là releva ce 
miracle avec énergie. Toutes les dames baif- 
sèrent les yeux, et jugèrent à là phyfionomie 
de Vlngénu qu’il était digne du faint dont il 
portait le nom. 

CHAPITRE V. 

L'Ingénu amoureux. 

I - ' . ‘ 

L faut avouer que depuis ce baptême et ce 

dîner, mademoifelle de Saint-Yves fouhaita 
paflionnément que monfieur l’évêque la fit 
encore participante de quelque beau facrement 
avec M. Hercule l'Ingénu. Cependant , comme 
elle était bien élevée et fort modefte, elle 
n’ofait convenir tout-à-fait avec elle-même de 
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fes tendres fentimens ; mais s’il lui cchappnit 
un regard, un mot, un gefte , unepenfée, 
elle^nveloppait tout cela d’un voile de pudeur 
■infiniment aimable. Elle était tendre , vive 
et fage. 

Dès quemonfieurl’évêquefut parti 
■ etmademoifelle de Saint-Yves fe rencontrèrent 
fans avoir fait réflexion qu’ils fe cherchaient. 
Ils fe parlèrent fans avoir imaginé ce qu’ils fe 
diraient. L’in^ériftlui dit d’abord qu’il l’aimait 
de tout fon cœur, et que la belle Abacaba , 
dont il avait été fou dans fon pays , n’appro- 
chait pas d’elle. Mademoifelle lui répondit , 
avec fa modeftie ordinaire, qu’il fallait en 
parler au plus vite à monfieur le prieur fort 
oncle et à mademoifelle fa tante, et que de 
fon côté elle en dirait deux mots à fon frère 
l’abbé de Saint-Yves, et qu’elle fe flattait d’un 
confentement commun. 

- Ulngénu lui répond qu’il n’avait befoin du 
confentement de perfonne , qu’il lui paraiffait 
extrêmement ridicule d’aller demander à 
d’autres ce qu’on devait faire ; que quand 
deux parties font d’accord , on n’a pas befoin 
d’un tiers pour les accommoder. Je con- 
fulte perfonne, dit-il, quand j’ai envie de 
déjeûner, ou de chafler, ou de dormir : je fais 
bien qu’en amour il n’eft pas mal d’avoir le 
confentement de la perforine à qui on en veut; 
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mais , comme ce n’eft ni de mon oncle ni de 
ma tante que je fuis amoureux, ce n’eft pas 
à eux que je dois m’adreffer dans cette afiaire, 
et fl vous m’en croyez, vous vous paflerez 
aufli de monfieut l’abbé de_ Saint-Yves. 

On peut juger que la belle bretonne employa 
toute la délicatefte de fon efprit à réduire fon 
huron aux termes de la bienféance. Elle fe 
fâcha même’, et bientôt fe radoucit. Enfin on 
ne fait comment aurait fini celte converfation, 
fi , le jour baiflant, monfieur l’abbé n’avait 
ramené fa fceur à fon abbaye. Ingénu laifla 
coucher fon oncle et fa tante , qui étaient un 
peu fatigués de la cérémonie et de leur long 
dîner. 11 pafla une partie de la nuit à faire des 
vers en langue hurone pour fa bien-aimée ; car 
il faut favoir qu’il n’y, a aucun pays de la 
terre où l’amour n’ait rendu les amans poètes. 

Le lendemain fon oncle lui parla ainfi après 
le déjeûner , en préfence de mademoifelle 
Kerkabon qui était tout attendrie : Le ciel foit 
loué de ce que vous avez l’honneur , mon 
cher neveu , d’être chrétien et bas-breton ; 
mais cela ne fuffit pas ; je fuis un peu fur 
l’âge *,^mon frère n’a laifle qu’un petit coin 
de terre qui eft très-peu de chofe; j’ai un bon 
prieuré ; fi vous voulez feulement vous faire 
fous-diacre , comme je l’efpère , je vous réfi- 
gnerai mon prieuré , et vous vivrez fort à 
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votre aife î’ après avoir été la confolation de 
mà vieillefle. . < 

L7w^f«« répondit : Mon oncle , grand bien 
vous fafle ; vivez tant que vous pourrez. Je ne 
fais pas ce que c’eft que d’être fous-diacre ni 
que de réfigner ; mais tout me fera bon pourvu 
que j’aye mademoifelle de Saint-Yves à ma 
difpobtion. Eh ! mon Dieu , mon neveu , que 
me dites -vous là? vous aimez donc cette 
belle demoifelle à la folie ? — Oui , mon 
oncle. — Hélas ! mon neveu , il eft impoffible 
que vous l’épouGez. — ^,Cela eft très-poflible, 
mon oncle ; car non - feulement elle ^m’a 
ferré la main en me quittant mais elle m’a 
promis qu’elle me demanderait en mariage ; 
et affurément je l’épouferai. — Gela eft impof- 
fible , vous dis -je , elle eft votre marraine 5 
c’eft un péché épouvantable à une marraine 
de ferrer la main de fon filleul : il n’eft pas 
permis d'époufer fa marraine ; les lois divines 
et humaines s’y oppofent. — Morbleu , mon 
oncle , vous vous moquez de moi ; pourquoi 
ferait-il défendu d’époufer fa marraine, quand 
.elle eft jeune et jolie ? Je n’ai poipt vu, dans 
le livre que vous m’avez donné \ qu’il fût 
mal d’époufer les filles qui ont aidé les gens 
à être baptifés. Je m’aperçois tous les jours 
qu’on fait ici une infinité de chofes qui ne 
font point dans votre livre , et qu’on n’y fait 



0 

^4 L’ I N G E N U. 

t 

rien de tout ce qu’il dit : je vous avoue que 
cela m’étonne' et me fâche. Si on me prive 
de la belle Saint-Yves , fous prétexte de mon 
baptême , je vous avertis que je l’enlève , et 
que je me débaptife.^- 

. Le prieur fut confondu ; fa feeur pleura. 
Mon cher frère , dit-elle , il ne faut pas que ' 
notre neveu fe damne ; notre faint père le 
pape peut lui donner difpenfe , et alors il 
pourra être chrétiennement hetireux avec ce 
qu’il aime. "L'ingénu embraffa fa tante. Quel 
efl donc, dit -il, cet homme charmant qui 
favorife avec tant de bonté les garçons et les 
filles d^ns leurs amours ? Je veux lui aller 
parler tout à l’heure. 

On lui expliqua ce que c’était que le pape ; 
et l'Ingénu fut encore plus étonné qu’ aupara- 
vant. Il n’y a pas un mot de tout cela dans 
votre livre, mon cher oncle ; j’ai voyagé , je 
connais la mer; nous femmes ici fur la côte 
de rOcéan ; et je quitterais mademoifelle de 
Saint-Yves , pour aller demander la permiflîon 
de l’aimer à un homme qui demeure vers la 
Méditerranée, à quatre cents lieues d’ici, et. 
dont je n’entends point la langue ! cela eft 
d’un ridicule incompréhenfible. Je vais fur le ' 
champ chez monfieur l’abbé de Saint-Yves qui 
ne demeure qu’à une lieue de vous , et je 
vous réponds que j'épouferai ma maîtrelTe 
dans la journée. 
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Comme il parlait encore , entra le bailli 
qui , félon fa coutume , lui demanda où il 
allait. Je vais me marier , dit l'Ingénu en 
courant } et au bout d’un quart- d’heure il 
était déjà chez fa belle et chère balTe-brette 
qui dormait encore. Ah ! mon frère , difait 
mademoifelle de Kerkabon au prieur, jamais 
vous ne ferez un fous-diacre de notre neveu. 
Le bailli fut très-mécontent de ce voyage ; 
car il prétendait que fon fils épousât la Saint- 
Yves ; et ce fils était encore plus fot et plus 
infupportable.que fon père. 

CHAPITRE -VI. 

/ 

U Ingénu court chez fa maitrejfe , et devient 
furieux. ' 

j\. peine l'Ingénu était arrive , qu’ayant 
demandé à une vieille fervante où était la 
chambre de fa maîtrefle, il avait poufle forte- 
ment la porte mal fermée , et s’était élancé 
vers le lit. Mademoifelle de Saint-Yves , fe 
réveillant en furfaut , s’était écriée : Quoi ! 
c’eft vous ! ah .• c’eft vous ! arrêtez-vous, que 
faites-vous ? il avait répondu :Je vousépbufe; 
et en effet il l’époufait , fi elle ne s’était pas 
débattue avec toute l’honnêteté d’une per- 
fonne qui a de l' éducation. 
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V Ingénu n’entendait pas raillerie ; il trou- 
vait toutes ces façons-là extrêmement imper- 
tinentes. Ce n’était pas ainfi qü’en ufait» 
mademoifelle Ahacaba , ma première maîtrelTe ; 
vous n’avez point de-probité; vous m’avez 
promis mariage, et vous ne voulez point 
faire mariage ; c’eft manquer aux premières 
lois de l’honneur ; je vous apprendrai à tenir 
votre parole , et je vous remettrai dans le 
chemin de la vertu. 

V Ingénu pofledait une vertu mâle et intré- 
pide , digne de fqn patron Hercule , dont on 
lui avait donné le nom à fon baptême; il allait 
l’exercer dans toute fon étendue, lo^'fqu’aux 
cris perçans de la demoifelle plus difcrétement 
vertueufe , accourut le fage abbé de 5amï-yiy«j, 
avec fa gouvernante , un vieux domeftique 
dévot et un prêtre de la paroilTe. Cette vue 
modéra le courage de l’aflaillant. Eh mon 
Dieu ! mon cher voifin'v lui dit l'abbé , que, 
faites-vous là? Mon devoir, répliqua le jeûne 
homme ; je remplis mes^ promelTes , qui font 
facrées. , • , 

Mademoifelle de Saint-Yves fe rajufta en' 
rougiffant. On emmena l’in^éna dans un autre 
appartement. L’abbé lui remontra l’énormité 
du procédé. V Ingénu fe défendit fur les pri- 
vilèges de la loi naturelle qu’il connaiffait 
parfaitement. L’abbé voulut prouver que la 
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loi pofitive devait avoir tout l’avantage ; et 
que , fans les conventions faites entre les 
“hommes , la loi de nature ne ferait prefque 
jamais qu’un brigandage naturel. Il faut , lui 
difait-il , des notaires , des prêtres , des 
témoins , des contrats , des difpenfes. V Ingénu 
lui répondit par la réflexion que les fauvages 
ont toujours faite : Vous êtes donc de bien 
mal-hOnnêtes gens , puifqu'il faut entre vous 
tant de précautions. 

L’abbé eut de la peine à réfoudre cette 
difficulté. Il y a , dit il , je l’avoue , beaucoup 
d’inconftans et de fripons parmi nous ; et il 
y en aurait autant chez les Hurons , s’ils 
étaient raflemblés dans une grande ville ; mais 
auffi il y a des âmes fages , honnêtes , éclai- 
rées , et ce font ces hommes -là*^ qui ont fait 
les lois. Plus on eft homme de bien , plus 
on doit s’y foumettre ; on donne l’exemple - 
aüx vicieux qui refpectent un frein que la 
ve'rtu s’eft donné elle-même. , 

^ Cette réponfe frappa V Ingénu. On a déjà 
remarqué qu’il avait l’efprit jufte. On l’adoucit 
par des paroles flatteufes ; on lui donna des 
cfpérances ; ce font les deux pièges où les 
hommes des deux hémifphères fe prennent ; 
on lui préfenta même madetnoifellc de Sainte 
Yves, quand elle eût fait fa toilette. Tout fe pafla 
avec la plus grande bienféance ; mais , malgré 
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cette décence, les yeux étincelans de V Ingénu 
HtrcuU firent toujours baiffericeux de fa maî- 
trefie , et trembler la compagnie. - 

On eut une peine extrême à le renvoyer 
chez fes parens. II fallut encore employer le 
crédit de la belle Saint-Yves ; plus elle fentait 
fon pouvoir fur lui , et plus elle l'aimait. Elle 
le fit partir , et en fut très-aflfligée : enfio 
quand il fut parti, l’abbé , qui non-feulement 
était le frère très-aîné de raademoifelle de 
Saint-Yves , mais qui était auffi fon tuteur , prit 
le parti de. fouftraire fa pupille aux emprelTe- 
mens de cet amant terrible. Il alla confulter 
le bailli , qui , deftinant toujours fon fils à la 
fœur de l’abbé , lui confeilla de mettre la 
pauvre fille dans une communauté. Ce fut 
un coup terrible: une indifférente qu’on met- 
trait en couvent jetterait les hauts cris ; mais 
une amante , et une amante aufli fage que 
tendre ! c'était de quoi la mettre au défefpoir. 

V Ingénu^ de retour chez le prieur, raconta ' 
tout avec fa naïveté ordinaire. Il effuya les 
•mêmes remontrances qui firent quelque effet 
fur fon efprit, et aucun fur fes fens; mais le 
lendemain, quand il voulut retourner chez fa, 
belle maîtreffe , pour raifonner avec elle fur la 
loi naturelle et'fur la loi de convention, mon- 
fieur le baili lui apprit avec une joie infultante 
quelle était daqs un couveiit. Eh bien, dit- il, 
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j'irai raifonner dans ce couvent. Cela ne fe 
peut, dit leWilli: il lui expliqua fort au long 
ce que c’était qu’un couvent ou un convent, 
que ce mot .venait du latin conventus qui 
lignifie affemblée ; et le huron ne pouvait 
comprendre pourquoi il ne poùvait pas être 
admis dans l'afremblée. Sitôt qu’il fut inftruit 
que cette allémblée était une efpèce de prifon 
où l’on tenait les filles renfermées , chofe 
horrible , inconnue chez les Hurons et chez 
les Anglais , il devint auffi furieux que le fut 
fon patron Hercule , lorfque Euryte , roi d’Oe - 
chalie , non moins cruel que l’abbé de Saint- 
Yves , lui refufa la belle lole fa fille , non. 
moins belle que la feeur de l'abbé. Il voulait 
aller mettre le feu au couvent , enlever fa 
maîtrelTe , ou fe brûler avec elle. Mademoifellc 
de Kerkabon épouvantée renonçait plus que 
jamais à toutes les efpérances de voir fon 
neveu fous-diacre, et difait en pleurant qu’il 
avait le diable au corps depuis qu’il était 
baptifé. 
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CHAPITRE VII. 

L'Ingénu repoujfe les Anglais. 

L’>jvg£;vi/ , plongé dans une fombre et 
profonde mélancolie ^ fe promena vers le 
bord de la mer ,*fon fufil à deux coups fur 
Fépaule , fon grand coutelas au côté , tirant 
de temps en temps fur quelques oifeaux , et 
fouvent tenté de tirer fur lui-même ; mais il 
aimait encore la vie, à caufe de mademoifelle 
de Saint-Yves. Tantôt il maudiflait fon oncle, 
fa tante, toute la baffe-Bretagne , et fon bap- 
tême ; tantôt il les béniffait , pùîfqu’ils lui 
avaient fait connaître celle qu’il aimait. Il 
prenait fa réfolution d’aller brûler le couvent , 
et il s’arrêtait tout court , de peur de brûler 
fa maîtreffe. Les flots de la Manche ne font 
pas plus agités par les vents d’eft et d’oueft , 
que fon cœur ne l’était par tant de mouve- 
mens contraires. 

Il marchait à grands pas , fans favoir où , 
lorfqu’il entendit le fon du tambour. Il vit 
de loin tout un peuple dont une moitié cou- 
rait au rivage, et l’autre s’enfuyait. ' 

Mille cris s’élèvent de tous côtés ; la curio- 
fité et le courage le précipitent à l’inflant vers 
l’endroit d’où partaient ces clameurs ; il y vole 
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en quatre bonds. Le commandant de la milice , 
qui avait foüpé avec lui chez le prieur , le 
reconnut auffitôt; il court à lui, les bras 
ouverts : Ah ! c’eft l’/n^«nu , il coinbattra 
pour nous. Et les milices , qui mouraient de 
peur', fe ralTurèrent et crièrent auffi : C’eft 
V Ingénu ^ ceftV Ingénu. •' 

Meflleurs , dit-il , de quoi s’agit-il ? pour- 
quoi êtes-vous fi effarés ? a- 1- on mis vos 
maîtreffes dans des couvens ? Alors cent voix 
confufes s’écrient ; Ne voyez-vous pas les 
anglais qui abordent ? Eh bien , répliqua le 
huron , ce font de braves gens ; ils ne m’ont 
jamais propofé de me faire fous-diacre; ils ne 
m’ont point enlevé ma maîtreffe. 

Le commandant lui fit entendre que les 
anglais venaient piller l’abbaye de la Montagne, 
boire le vin de fon oncle, et peut-être enlever 
mademoifelle de Saint-Yves ; que le petit vaif- 
feau fur lequel il avait abordé en Bretagne , 
n’était venu que pour reconnaître la côte ; 
qu’ils fefaient des actes d’hoftilité , fans avoir 
déclaré la guerre au roi de France , et que la 
province était expofée. Ah ! fi cela eft , ils 
violent la loi naturelle ; laiffcz-moi faire ; j’ai 
demeuré long-temps parmi eux, je fais leur 
langue , je leur parlerai ; je rie crois pas qu’ils 
puiffent avoir un fi méchant deffein. 

Pendant cette converfation , l’efcadre anglaife 
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approchait ; voilà le huron qui court vers elle, 
fe jette dans un petit bateau , arrive , monte' 
au vaifleau amiral , et demande s’il eft vrai 
qu’ils viennent ravager le pays fans avoir 
déclaré^la guerre homiétement. L’amiral et 
tout fon bord firent de grands éclats de rire , 
lui firent boire du punch , et le renvoyèrent. 

h' Ingénu piqué , ne fongea plus qn’à fe bien 
battre contre fes anciens amis , pour fes com^ 
patriotes et pour monfieur le prieur. Les gen- 
tilshommes du voifinage accouraient de toutes 
parts ; il fe joint à eux : on avait quelques 
canons ; il les charge, il les pointe, il les tire 
l’un après l’autre. Les anglais débarquent ; il 
court à eux , il en tue trois de fa main , il 
blefle même l’amiral qui s’était moqué de lui. 
Sa valeur anime le courage de toute la milice; 
les anglais ïe rembarquent , et toute la côte 
retentiflait des cris de victoire , vive le roi , 

• vive ï Ingénu. Chacun l’embralTait , chacun 
s’empreflait d’étancher le fang de quelques 
blelTures légères qu’il avait reçues. Ah ! difait- _ 
I il , fi mademoifelle de Saint -Yvts était là , elle 
me mettrait une compreffe. 

Le bailli , qui s’étàit caché dans fa qave 
pendant le combat , vint lui faire coinpliiuent 
comme les autres. Mais il fut bien furpris 
quand il entendit Hercule l'Ingénu dire à une 
douzaine de jeunes gens de bonne volonté , ' 
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donl il était entouré : Mes amis, ce n’eft rien, 
d’avoir délivré l’abbaye delà Montagne , il 
faut délivrer une bile. Toute cette bouillante 
jeunefle prit feu à ces feules paroles. On le 
fuivait déjà en foule , on courait au couvent. 

Si le bailli n’avait pas fur le champ averti le 
commandant , fi on n’avait pas couru après la 
troupe joyeufe^, c’en était fait. On ramena 
V Ingénu chez fon oncle et fa tante qui le bai- 
gnèrent de larmes de tendrefle. 

Je vois bien que vous ne ferez jamais ni 
fous-diacre, ni prieur , lui dit l’oncle ; vous 
ferez un ofl&cier encore plus brave que mon 
frère le capitaine , et probablement aufli 
gueux. Et mademoifelle de Kerkabon pleurait 
toujours en l’embraflant , et en difant : Il fe fera - 
tuer comme mon frère , il vaudrait bien mieux 
qu’il fût fous-diacre. 

V Ingénu , dans le comliat, avait ramaffé 
une grolTe bourfe remplie de guinées , que , 
probablement ramiral_avait laiffe tomber. Il 
ne douta ^as qu’avec cette ^bourfè il ne pût 
acheter toute la baffe-Bretagne, et furtoutfairè 
mademoifelle de Saint-Yves grande dame. 
Chacun l’exhorta de faire le voyage de Ver- 
failles , pour y recevoir le prix de fes fervices. 
Le commandant , les principaux officiers le 
comblèrent de certificats. L’oncle et la- tante 
approuvèrent le voyage du neveu.* Il devàh 
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être , fans difficulté , préfenlé au roi : cela feul 
lui donnerait un prodigieux relief dans la 
province. Ces deux bonnes gens ajoutèrent 
à la bourfe anglaife un préfent confidérable 
de leurs épargnes. L'Ingénu difait en lui-même : 
Quand je verrai le roi , je lui demanderai 
mademoifelle de Saint-Yves en mariage , et- 
certainement il ne me refufera pas. Il partit 
donc aux acclamations de tout le canton , 
étouffé d'embraflemens , baigné des larmes de 
fa tante, béni par fon oncle , et fe recomman- 
dant à la belle Saint-Yves. 

CHAPITRE VIII. 

L'Ingénu va en cour. Il Joupe en chemin avec 
des hugwnots. 

L’/JV GBNü prit le chemin de Sanmur par le 
* coche, parce qu’il n’y avaitpoint alors d’autre 
commodité. Quand il fut à Saumur, 41 s’étonna 
de trouver la ville prefqüe déferte , et de voir 
plufieurs familles qui déménageaient. On lui 
dit que, Cx ans auparavant , Saumur conte- 
nait plus de quinze mille âmes , et qu’à préfent 
il n’y en avait pas fix mille. Il ne manqua, pas 
d’en parler dans fon hôtellerie. PluGeurs pro- 
.teftans écrient à table ; les uns fe plaignaient 
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amèrement , d'autres frcmiffaient de colère , 
d’autres difaient en pleurant : Nos dulcia lin- 
quimus arva , nos patriam fugimus. V Ingénu , 
qui ne favait pas le latin , fe fit expliquer cès 
paroles qui lignifient : Nous abandonnons nos > 

douces campagnes , nous fuyons notre patrie? 

Et pourquoi fuyez-vous votre patrie , 

- Meilleurs ? — C’eft qu’on veut que nous 
reconnaifilions le pape.-* Et pourquoi ne le 
reconnaîtriez-vous pas ? vous n’avez donc 
point de marraines que vous vouliez époufer? 
car on m’a dit que c’était lui qui en donnait 
la permiflion. — Ah ! Monfieur, ce pape dit , 
qu’il eft le maître du domaine des rois. — Mais, 
Meffieurs , de quelle profeflion êtes -vous? 

— Monfieur , nous fommes pour la plupart 
des drapiers et des fabriquans. — Si votre pape 
dit qu’il e^ le maître de vos draps et de vos 
fabriques , vous faites très-bien de ne le pas 
reconnaître ; mais pour les rois , c’eft leur 
affaire ; de quoi vous mêlez-vous (i) ? — Alors 
un petit homme noir prit la parol^ , et expofa 
très-favamment les griefs de la compagnie. Il 
parla de la révocation de l’édit de Nantes 
avec tant d’énergie , il déplora d’une manière 
1! pathétique le fort de cinquante mille familles 

( 1 ) C’efi la icponfc de FonItntUt à un raatchand de Rouen , 
janféniite. ' 
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fugitives et de cinquante mille autres conver- 
ties par les dragons , que V Ingénu à fon tour 
verfa des larmes. D’où vient donc , difait-il , 
qu’un û grand roi, dont la gloire s’étend juf- 
que chez les Hurons , fe prive ainfi de tant de 
coeurs qui l’auraient aimé , et de tant de bras 
qui l'auraient fervi ? ■ < 

~ C’eft qu’on l’a trompé , comme les autres * 
grands rois , répondit l’homme' noir. On lui 
a fait croire que , dés qu'il aurait dit un mot , 
tous les hommes penferaient comme lui ; et 
qu’il nous ferait changer de religion, comme 
fon muficîen Lulli fait changer en un moment 
les décorations de fes opéra. Non-feulement 
il perd déjà cinq à fix mille fujets très-utiles', 
mais il s’en fait des ennemis ; et le roi 
Guillaume , qui eft actuellement maître de 
l’Angleterre., acompofé plufieurs régimens de 
ces mêmes français qui auraient combattu pour 
leur monarque. • > 

Un tel défaftre eft d’autant plus étonnant , 
que le pape régnant, à qui Louis XIV facrifie 
une partie de fon peuple, eft fon ennemi 
déclaré. Ils ont encore tous deux, depuis 
neuf ans , une querelle violente. Elle a été 1 
pouflee G loin , que la France a efpéré enftn de 
voir brifer lé joug qui la foumet depuis tant 
de ftècles à cet étranger ,■ et furtout de ne lui 
plus donner d’argent , ce qui eft le premier 
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mobile des affaires de ce monde. Il paraît 
- donc évident qu’on a trompé ce grand roi fur 
fes intérêts comme fur l’étendue de fon 
pouvoir , et qu'on a donné atteinte.fà la 
magnanimité de fon cœur. \ . 

V Ingénu , attendri de plus en plus , demanda 
quels étaient les français qui trompaient ainll 
un monarque fi cher aux Hurons ? Ce font les 
jéfuites, lui réppndit-on, c’eft furtout le père 
de la Chaife^ confelTeur de fa majefté. Il faut 
efpérer que dieu les en punira uq jour, et 
qu’ils feront chafiés comme ils nous chaflent. 
Y a-t-il un malheur égal aux nôtres ? Mons de 
Louveis nous envoie de tous côtés des jéfuites 
et des dragons. 

Oh bien, Meffieurs, répliqua Vlngénü\ qui 
ne pouvait plus fe contenir , je vais à Ver- 
failles recevoir la récompenfe due à meS 
fervices ; je parlerai à ce mons' de Louveis i, 
©n m’a dit que c’eft lui qui fait la guerre, de 
fon cabinet. Je verrai le roi , je lui ferai 
connaître la vérité ; il eft impoffible qu’on ne 
'fe rende pas à cette vérité quand on la fent. 
Je reviendrai bientôt pour époufer mademoil 
felle de Saint-Yves^ et je vous, prie à-la noce. 
Ces bonnes gens le prirent alors pour un 
/grand feigneur qui voyageait incognito par le 
coche. Quelques-uns le prirent pour le fou 
du roi. 
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H y avait à table un jéfuite déguifé qui 
fervait d’efpion au révérend père de la Chaife. 

Il lui rendait compte.de tout, et le. père de 
la Chaife en inftruifait mons de Louvois. L'ef- 
pion écrivit. Vlngénu et la lettre arrivèrent 
prefque en même temps à Verfailles. 

CHAPITRE IX. 

Arrivée de f Ingénu â Verfailles. Sa réception 
à la tour. 

1-^' IN GEN V débarque en pot de chambre (a) 
dans la cour des cuifmes. Il demande aux 
porteurs de chaife à quelle heure on peut voir 
le roi. Les porteurs lui rient au nez, tout 
comme avait fait l'amiral anglais. Il les traita 
de même , il les battit ; ils voulurent le lui 
rendre , et la fcène allait être fanglantc , s’il - 
n’eût pafle un garde du corps , gentilhomme 
breton, qui écarta la canaille. Monfieur, lui 
dit le voyageur, vous me paraiffez un brave 
homme : je fuis le neveu de monfieur le 
prieur de Notre-Dame de la Montagne ; j’ai 
tué des anglais , je viens parler au roi ; je 
vous prie de me mener dans fa chambre. Le 

fa) C’eft line voilure de Paris à Verfailles; laquelle ref- 
ièmble à un petit tombereau couvert. 

« 

garde. 
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garde , ravi de trouver un brave de fa pro- 
vince , qui ne parailFait pas au fait des.ufages 
de la cour , lui apprit qu’on ne parlait pas ainfi 
au roi, et qu’il fallait être préfenté par mon- 
feigneur de Louvois. — Eh bien , menez-moi 
donc chez ce monfeigneur de Louvois qui fans 
doute me conduira chez fa majefté. Il eft encore 
plus difficile 7 répliqua le garde , de parler à ^ 
monfeigneur de Louvois qu’à fa majefté : mais 
je vais vous conduire chez M. Alexandre , le 
premier commis de la guerre ; c’eft comme fi 
vous parliez au miniftre. Ils vont donc chez ce 
M. Alexandre , premier commis , et ils ne purent 
être introduits ; il était en affaire avec une 
dante de la cour, et il y avait ordre de ne 
laiffer entrer perfonne. Eh bien, dit le garde, 
il n’y a rien de perdu ; allons chez le premier 
commis de M. Alexandre ; c’eft comme fi vous 
parliez à M. Alexandre lui-même. 

Le huron tout étonné le fuit; ils relient 
enfemble une demi-heure dans une petite 
antichambre. Qu’eft-ce donc que tout ceci? 
dit V Ingénu ; eft-ce que tout le monde eft invi- 
fible dans ce pays-ci? il eft bien plus aifé de 
fe battre en balfe-Bretagneftontre des anglais , 
que de rencontrer à Verfailles les gens à qui 
on a affaire. Il fe défennuya en racontant fes 
amours à fon compatriote. Mais l'heure en 
fonnant rappela le garde du corps à fon poftc. 
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Ils fe promirent de fe revoir le lendemain; 
et V Ingénu relia encore une demi-heure dans 
rantichainbre , en rêvant à mademoifelle de 
Saini-Tves, et à la difficulté de parler aux rois et 
aux premiers commis. 

Enfin le patron parut. Monfieur, lui dit 
Ylngénu^ fl j’avais attendu pour repoufler les 
Anglais auffi long temps que vous'm’avez fait 
attendre 'mon audience , ils ravageraient actuel- 
lement la bafle- Bretagne tout à leur aife. Ces 
paroles frappèrent le commis. 11 dit enfin au 
breton : Que demandez-vous ? Récompenfe , 
dit l’autre, voici mes titres : il lui étala tous 
fes certificats. Le commis lut, et lui dit que 
probablement on lui accorderait la permiffion 
d’acheter une lieutenance. — Moi ! que je 
donne de l’argent pour avoir repoulTé les 
Anglais ? que je paye le droit de me faire 
tuer pour vous , pendant que vous donnez ici 
vos audiences tranquillement ? je crois que 
vous voulez rire. Je veux une compagnie de 
cavalerie pour rien ; je veux que le roi fafle 
fortir mademoifelle de Saint-Yves du couvent, 
et qu’il me la donne par mariage; je veux 
parler au roi en laveur de cinquante mille 
familles que je prétends lui rendre : en un 
mot, je veux être utile ; qu’on m’emploie et 
qu'on m’avance. * 

Comment vous nommez-vous , Monfieur , 
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qui parlez fi haut? Oh , oh ! reprit Y Ingénu , 
vous n’avez donc pas lu mes certificats? c’eft 
donc ainfi qu’on en ufe? Je m’appelle Hercule 
de Kerkalfon: je fuis baptifé , je loge au cadran 
bleu ; et je me plaindrai de vous au roi. Le 
r commis conclut, comme les gens de Saumur, 
qu’il n’avait pas la tête bien faine, et n’y fit 
pas grande attention. 

Ce même jour , le révérend père la Chaife, 
^ confefieur de Louis XIF, avait reçu la lettre 
de fon efpion , qui accufait le breton Kerkabon 
de favorifer dans fon cœur les huguenots , 
et de condamner la conduite des jéfuites. 
M. de Louvois ^ de fon côté, avait reçu une 
lettre de finterrogant bailli , qui dépeignait 
l'Ingénu comme un garnement qui voulait 
brûler les couvens et enlever les filles. 

L'Ingénu , après s’être promené dans les 
jardins de Verfailles où il s’ennuya , après 
avoir foupé en huron et en bas-breton , s’était 
couché dans la douce efpérance de voir le 
roi le lendemain, d’obtenir mademoifelle de 
Saint-Yves en mariage , d’avoir au moins une 
compagnie de cavalerie , et de faire ceffer la 
perfécution contre les huguenots. Il fe berçait 
de ces flatteufes idées , quand la maréchaulTée 
entra dans fa chambre. Elle fe faifit d’abord 
de fon fufil à deux coups et de fon grand 
fabre. ' 

E a 
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- On fit un inventaire de fon argent comp- 
^tîint , et on le mena dans le château que fit 
conflruire le roi Charles F, fils de Jean II ^ 
auprès de la rue Saint- Antoine , à la porte 
des Tournelles. 

Quel était en chemin l’étonnement de 
V Ingénu , je vous le laifle à penfer. Il crut 
d’abord que c’était un rêve. Il refta dans l’en- 
gourdiflement ; puis tout à coup tranfporté 
d’une fureur qui redoublait fes forces , il prend 
à la gorge deux de fes conducteurs qui étaient 
avec lui dans le carroffe, les jette par la por- 
tière, fe jette après eux, et entraîne le troi- 
fième qui voulait le retenir. Il tombe de l’effort, 
6n le lie , on le remonte dans la voiture. 
Voilà donc , difait-il , ce que l’on gagne à 
chaffer les Anglais de la baffe-Bretagne ! Que 
dirais- tu, belle Saint-ïves ^ fi tu me voyais 
dans cet état? 

On arrive enfin au gîte qui lui était defiiné... 
On le porte en filence dans la chambre ou il 
devait être enfermé , comme un mort qu’on 
porte dans un cimetière. Cette chambre était 
déjà occupée par un vieux folitaire de Port- 
royal , nommé Gordon , qui y languiffait depuis 
deux ans. Tenez , lui dit le chef des sbires , 
voilà de la compagnie que je vous amène ; et 
fur le champ on referma 1 es énormes verroux de 
la porte épaiffe , revêtue de larges barres. Les 
deux captifs relièrent féparés del’uiiivers entier, 




Digitized by Google 


L’ I N G E N ü. 

CHAPITRE X. 


53 


L'Ingénu enfermé q. la hajlille avec unjanjénijle. 

M O N s I E U R Gordon était un vieillard frais 
et ferein, qui favait deux grandes chofes ; 
fupporter l’adverfité, et confoler les malheu- 
reux. Il s’avança d’un air ouvert et compa- 
tilTant vers fon compagnon , et lui dit en 
l’embralTant : Qui que vous foyez , qui venez 
partager mon tombeau , foyez sûr que je 
m’oublierai toujours moi-même pour adoucir 
vos tourmens dans l'abyme infernal où nous 
fommes plongés. Adorons la Providence qui 
nous y a conduits, fouffrons en paix, et efpé- 
rons. Ces paroles firent fur l’ame de Yingénu 
l’effet des gouttes d’Angleterre qui rappellent 
un mourant à la vie , et lui font entr’ouvrir 
des yeux étonnés. 

Après les premiers complimens , Gordon , 
fans le preffer de lui apprendre la caufe de 
fon malheur , lui infpira , par la douceur de fon 
entretien , et par cet intérêt que prennent 
deux malheureux l’un à- l’autre , le défir 
d’ouvrir fon cœur et dé dépofer le fardeau 
qui l’accablait ; mais il ne pouvait deviner le 
fujet de fon malheur; cela lui parailfait un 
effet fans caufe ; et le bon homme Gordon 
était auffi étonné que lui-même. 

E 3 
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Il faut, dit le janfénifte au huron, que dieu 
ait de grands ded'eins fur vous , puifqu’il vous 
a conduit du lac Ontario en Angleterre et en 
France , qu’il vous a fait baptifer en baffe- 
Bretagne, et qu’il vous a mis ici pour votre 
falut. Ma foi, répondit l'Ingénu, je crois que 
le diable s’eft mêjé feul de ma deftinée. Mes 
compatriotes d’Amérique ne m’auraientjamais 
traité avec la barbarie que j’éprouve; ils n’en 
ont pas d’idée. On les appelle fauvages ; ce 
font des gens de bien grofliers , et les hommes 
de ce pays-ci font des coquins rafinés. Je fuis, 
à la vérité , bien furpris d’être venu d’un autre 
nronde pour être enfermé dans celui-ci fous 
quatre verroux avec un prêtre ; mais fi je fais 
réflexion au nombre prodigieux d’hommes 
qui partent d’un hémifphèrepour aller fe faire 
tuer dans l’autre, ou qui font naufrage en 
chemin, et qui font manges des poiflTons, je 
ne veis pas les gracieux deffeins de dieu 
fur tous ces gens-là. 

On leur apporta à dîner par un guichet. La 
convevfation roula fur la Providence f fur les 
lettres de cachet, et fur l’art de ne pas fuc- 
comber aux difgrâces auxquelles tout homme 
eft expofé dans ce monde. 11 y a deux ans que 
je fuis ici , dit le vieillard, fans autre confo- 
lation que moi-même et des livres : je n’ai pas 

eu un moment de mauvaife humeur. 
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Ah! M. Gordon^ s’écria l'Ingénu, 'vous 
n’aimez donc pas votre manaine ? Si vous 
connaiffiez comme moi mademciftlle Je 
Yves , vous feriez au déLfpoir: à ces mets il 
ne put retenir fes larmes, et il fe fentit alors 
un peu moins opprefTé. Mais , dit-il , pourquoi 
donc les larmes foulagent- elles? 11 me femble 
qu’elles devraient faire ùn effet contraire. Mon 
fils, tout eft phyCque en nous, dit le bon 
vieillard ; toute fécrétion fait du bien au corps ; 
et tout ce qui le foulage foulage l’ame : nous 
fommes les machines de la Providence. 

L'Ingénu, qui, comme nous l’avons dit 
plufieurs fois, avait un grand fonds d’efprit , 
fit de profondes réflexions fur cette idée , dont 
il femblait qu’il avait la femence enlui-même. 
Après quoi il demanda à fon compagnon 
pourquoi. fa machine était depuis deux ans 
fous quatre verroux? Par la grâce efficace , 
répondit Gordon : je paffe pour janfénifte ; j’ai 
connu Arnauld et Nicole; les jéfuites nous ont 
perfécutés. Nous croyons que le pape n’eft 
qu’un évêque comme un autre ; et c’eft pour 
cela que le père de la Chaije a obtenu du roi , 
fon pénitent, un ordre de me ravir, fans 
aucune formalité de juftice , le bien le plus 
précieux des hommes, la liberté. Voilà qui eft 
bien étrange , dit l'Ingénu; tous les malheureux 
que j'ai rencontrés ne le font qu’à caufe du pape. 

E 4 
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A l’égard de votre grâce efficace , je vous 
avoue que je n’y entends rien ; mais je regarde 
comme une grande grâce que dieu m’ait fait 
trouver dans mon malheur un homme comme 
vous , qui verfe dans mon cœur des confo- 
- lations dont je me croyais incapable. 

r Chaque jour la converfation devenait plus 
intérefTante et plus inflructive. Les âmes des 
deux captifs s’attachaient l’une à l’autre. Le 
vieillard favait beaucoup, et le jeune homme 
voulait beaucoup apprendre. Au bout d’un 
mois il étudia la géométrie ; il la dévorait. 
Gordon lui fit lire la phyfique de Rohault , qui 
était encore à la mode, et il eut le bon efprit 
de n’y trouver que des incertitudes. 

En fui te il lut ‘le premier volume de la 
Recherche de la vérité. Cette nouvelle lumière 
l’éclaira. Quoi ! dit -il, notre imagination et 
nos fens nous trompent à ce point ! quoi! les 
objets ne forment point nos idées , et nous ne 
, pouvonsnouslesdonnernous-mêmes ! Quand 
il eut lu le fécond volume, il ne fut plus û 
content , et il conclut qu’il eft plus aifé de 
détruire que de bâtir. 

Son confrère, étonné qu’un jeune ignorant 
fît cette réflexion qui n’appartient qu’aux âmes 
' exercées , conçut une grande idée de fon 
efprit, et s’attacha à lui davantage. 

, Votre Mallebrflnche , lui dit un jour l'Ingénu , 
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me paraît avoir écrit la moitié de fon livre 
avec fa raifon, et l’autre avec fon imagination 
et'fes préjugés. 

Quelques jours après, Gorion lui demanda : 
Que penfez- vous donc de rame,delamanière 
dont nous recevons nos idées , de noire 
volonté, de la grâce, du libre arbitre ? Rien, 
lui repartit V Ingénu : fi je penfais quelque 
.^chofe , c’eftque nous fommek fous la puiflance 
de l’Etre éternel, comme les aftres et les élé- 
mens ; qu’il fait tout en nous , que nous fommes 
de petites roues de la machine immenfe dont 
il eft r ame; qu’il agit par des lois générales et 
non par des vues particulières ; cela feul me 
paraît intelligible ; tout le refte eft pour moi 
un abyme de ténèbres. ' < 

Mais, mon fils, ce ferait faire dieu auteur 
du péché. — Mais, mon père , votre grâce 
efficace ferait dieu auteur du péché auffi; car 
il eft certain que tous ceux à qui cette grâce 
ferait refufée pécheraient ; et qui nous livre 
au mal n’eft-il pas l’auteur du mal? 

Cette naïveté embarraffait fort le bon 
homme; il fentait qu’il fefait de vains, efforts 
pour fe tirer de ce bourbier ; et il entaffait 
tant de paroles qui paraiffaient avoir du fens 
et qui n’en avaient poiiit ( dans le goût de 
la prémotion phyfique )., q\e Ylngénu enavait 


• 
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pitié. Cette queftion tenait évidemment à l’ori- 
gine du bien et du mal; et alors il fallait que - 
le pauvre Gordon pafsât en revue la boîte de 
Pandore, l’œuf d'Orofmade percé par Ar'imant , 
l’inimitié entre Typhon et OJiris , et enfin le 
péché originel; et ils couraient l'un et l’autre 
dans cette nuitprofonde, fansjamais fe rencon- 
trer. Mais enfin ce roman de l’ame détournait 
leur vue de la contemplation de leur propre 
misère, et, par un charme étrange, la foule 
des calamités répandues fur l’univers dimi- 
nuait la fenfation de leurs peines ; iis n’ofaient 
fe plaindre quand tout foulTrait. 

Mais dans le repos de la nuit, l’image de la 
belle Saint-Yves effaçait dans l’efprit de fon 
amant toutes les idées de métaphyfique et de 
morale. Il fe réveillait , les yeux mouillés de 
larmes; et le vieux janfénifte oubliait fa grâce 
efficace, et l’abbé de Saint-Cyran et Janfenius-, 
pour confoler un jeune homme qu’il croyait 
en péché mortel. 

Après leurs lectures, après leurs raifonne- 
mens , ils parlaient encore de leurs aventures ; 
et , après enavoir inutilementparlé, ils lifaient 
enfemble ou féparément. L’efprit du jeune 
homme fe fortifiait de plus en plus. Il ferait 
furtout allé très-loin en mathématique fans 
les diffractions que lui donnait mademoifelle 
de Saint-Yves. 
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II lut des hiftoires , elles l’attriftèrertt. Le 
monde lui parut trop méchant et trop mifé- 
rable. En effet l’hiftoire n’eftque le tableau des 
crimes et des malheurs. La foule des hommes 
innocens etpaifibles difparaît toujours fur ces 
vaftes théâtres. Les perfonnages ne font que 
des ambitieux pervers. 11 fembleque l’hUloire 
ne plaife que comme la tragédie, qui languit fi 
elle n’eft animée par les palfions , les forfaits 
et les grandes infortunes. Il faut armer Clio da 
poignard , comme Melpomène. 

- Quoique l’hiftoire de France foit remplie 
d'horreurs , ainfi que toutes les autres , cepen- 
dant elle lui parut fi dégoûtante dans fes com- 
mencemens , fi sèche dans fon milieu , fi petite 
enfin , même du temps de Henri /F, toujours 
fi dépourvue de grands ir^Btumens , fi étran- 
gère à ces belles découvertes qui ont illuftré 
d’autres nations, qu’il était obligé de lutter 
contre l’ennui pour lire tous ces détails de 

calamités obfcures , refferrées dans un coin 
• « 

du monde. 

Gorrfonpenfaitcommelui.Tous deux riaient 
de pitié quand il était ^ueftion des fouverains 
de Fezenfac , de Fefanfaguet et d' AJlarac. Cette 
étude en effet ne ferait bonne que pour leurs 
héritiers, s’ils en avaient. Les beaux fiècles de 
la république romaine le rendirent quelque 
temps indifférent pour le relie de la terre. Le 
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fpectacle de Rome victorieufe et légiflatrice 
des nations occupait fon ame entière. Il 
s’échauffait en contemplant ce peuple qui fut 
gouverné fept cents ans par l’enthoufiafme de 
la liberté et de la gloire. 

Ainfi fe paffaient les jouis, les femaines , 
les mois ; et il fe ferait cru heureux dans le 
féjour du défefpoir , s’il n’avait point aimé. 

Son bon naturel s’attendriffait encore fur le 
prieur de Notre-Dame delà Montagne , et fur la 
îtniihltKerkahon. Quepenferont-ils , répétait- 
il fouvent , quand ils n’auront point de mes 
nouvelles ? ils me croiront un ingrat. Cette 
idée le tourmentait ; il plaignait ceux qui 
l’aimaient , beaucoup plus qu’il ne fe plaignait 
lui -même. 

m- 

CHAPITRE XI. 

Comment î Ingénu développe Jon génie. 

L A lecture agrandit l’ame , et un ami éclairé 
la confole. Notre captif jouiffait de ces deux 
avantages qu’il n’avait pas foupçonnés aupa- 
ravant. Je ferais tenté , dit-il , de croire aux 
métamorphofes , car j’ai été changé de brute 
en homme. Il fe forma une bibliothèque 
choihe d’une partie de fon argent dont on 

V 
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lui permettait de difpofer. Son ami l’encou- 
ragea à mettre par écrit fes réflexions. Voici 
ce qu’il écrivit fur l’hiftoire ancienne : 

»> Je m’imagine que les nations ont été 
>5 long-temps comme moi , qu’elles ne fe font 
» inftruites que fort tard , qu’elles n’ont été 
51 occupées penchant des fiècles que du moment 
51 préfent qui coulait, très-peu du paffé et 
51 jamais de l’avenir. J’ai parcouru cinq ou fix 
Il cents lieues du Canada, je n’y ai pas trouvé 
55 un feul monument; perfonne n’y fait rien 
11 de ce ^qu’à fait fon bifaïeul. Ne ferait-ce 
51 pas là l’état naturel de l’homme? L’efpèce 
15 de ce continent-ci me paraît fupérieure à 
51 celle de l’autre. Elle a augmenté fon être 
Il depuis plufieurs fiècles par les arts et par 
>1 les connaiflances. Eft-ce parce qu’elle a de 
Il la barbe au menton , et que dieu a refufé 
51 la barbe aux Américains ? je ne le crois pas ; 
55 car je vois que les Chinois n’ont prefque 
51 point de barbe, et qu’ils cultivent les arts 
51 depuis plus de cinq mille années. En effet, 
51 s’ils ont plus de quatre mille ans d’annales , il 
51 faut bien que la nation ait été raflemblée et 
55 floriflante depuis plus de cinquante fiècles. 

51 Une chofe me frappe furtout dans cette 
51 ancienne hiftoire de la Chine, c’eft que 
51 prefque tout y eft vraifemblable et naturel. 
51 Je l’admire en ce qu’il n’y a rien de mer- 
51 veilleux.’ 
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• ji Pourquoi toutes les autres nations fe font- 
j» elles donne des origines fabuleufes ? Les 
>> anciens chroniqueurs de Phiftoire de France, 
>» qui ne font pas fort anciens , font venir les 
)> Français d’un Francus , fils d'Hector : les 
Romains fe difaient iffus d’un phrygien , 
)» quoiqu’il n’y eût pas dans leur langue un 
J» feul mot qui eût le moindre rapport à la 
langue de Phrygie : les dieux avaient habité 
>> dix mille ans en Egypte, et les diables en 
J» Scythie, où ils avaient engendré les Huns. 
»> Je ne vois avant Thucydide que des romans 
5» femblables aux Amadis , et beaucoup moins 
amufans. Ce font par-tout des apparitions , 
j> des oracles , des prodiges, des fortiléges , 
M des métamorphofes , des fonges expliqués, 
)) et qui font la deftinée des plus grands 
î» empires et 'des plus petits Etats; ici des 
>» bêtes qui parlent, là des bêtes qu’on adore, 
des dieux transformés en hommes , et des 
»»' hommes transformés en dieux. Ah ! s’il 
}> nous faut des fables , que ces fables foient 
if du moins l’emblème de la vérité ! J’aime 
JJ les fables des philofophes , je ris de celles 
JJ des enfans , et je hais celles des impof- 
jj teurs. JJ 

Il tomba un- jour fur une hiftoire de l’em- 
pereur On y lifait que des apédeutes 

de Gonftantinople avaient donné, en.très- 
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mauvais grec ,,jjn édit contre le plus grand 
capitaine du fiècle , parce que ce héros avait 
prononcé ces paroles dans la chaleur de la 
converfation : La vérité luit de fa propre lumière^ 
et on n éclaire pas les efprits avec les fiammes des 
bûchers. Les apédeutes afTurèrent que cette 
propofition était hérétique, fentant l’héréfie , 
et que l’axiome contraire était catholique , 
univerfel et grec : On n éclaire les efprits qu avec 
la flamme des bûchers , et la vérité ne faurait luire 
de fa propre lumière. Ces linoftoles condam- 
nèrent ainfi plufieurs difcours du capitaine , et 
donnèrent un édit. 

Quoi! s’écria l'Ingénu , des édits rendus pa^ 
ces gens-là ! Ce ne font point des édits , répli- 
qua Gordon, ce font des contr’édits dont tout 
le monde fe moquait à Conftantinople, et l’em- 
pereur tout le premier; c'était un fage prince 
qui avait fu réduire les apédeutes linoftoles à 
ne pouvoir faire que du bien. Il favait que ces 
meffieurs-là et plufieurs autres paftophores 
avaient laffé de contr'édits la patience des 
empereurs fes prédéceffeurs , en matière plus 
grave. Il fit fort bien, dit l'Ingénu ; on doit 
foutenir les paftophcyres et les contenir. 

Il mit par écrit beaucoup d’autres réflexions 
qui épouvantèrent le vieux Gordon. Quoi! 
dit-il en lui-même , j’ai confumé cinquante 
ans à m’infiruire » et je crains de ne pouvoir 
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atteindre au bon fens naturel de cet enfant 
prefque fauvage ! Je tremble d’avoir laborieu- 
fement fortifié des préjugés ; il n’écoute que la , 
Cmple nature. 

Le bon homme avait quelques-uns de ces 
petits livres de critique , de ces brochures 
périodiques où des hommes incapables de rien 
produire , dénigrentles productions des autres, 
où les Vijé infultent aux Racine , et les Faydit 
aux Fénélon, h'ingénu en parcourut quelques- 
uns. Je les compare, difait-il , à certains mou- 
cherons qui vont dépofer leurs ceufs dans' le 
derrière des plus beaux chevaux : cela ne les 
pêche pas de courir. A peine les deux phi- 
es daignèrent -ils jeter les yeux fur ces 
excrémens de la littérature. 

Us lurent bientôt enfemble les élémens de 
l’allronomie ; Vlngénu fit venir des fphères : 
ce grand fpectacle le raviflait. Qu’il eft dur , 
difait-il , de ne commencer à connaître le ciel 

V * 

que lorfqu’on me ravit le droit de le contem- 
pler ! Jupiter et Saturne roulent dans ces efpaces 
iinmenfes ; des millions de foleils éclairent des 
miliiars de mondes ; et , dans le coin de terre où 
je fuis jeté, il fe trouve des êtres qui me pri- 
vent , moi être voyant et penfant , de tous ces 
inondes où ma vue pourrait atteindre , et de 
celui où DIEU m’a fait naître! La lumière 
faite pour tout l’univers eft perdue pour moi. 

On 
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On ne me la qachait pas dans Thonzon fepten- . 
trional où j’ai pafTé mon enfance et ma jeu- 
nefle. Sans vous , mon cher Gordon y je ferais 
ici dans le néant. 

CHAPITRE XII. 

♦ 

Ce que t Ingénu penfe des pièces de théâtre, . 

N ' 

Le jeune Ingénu reflemblait à un de ces 
arbres vigoureux qui, nés dans un fol ingrat, 
étendent en peu de temps leurs racines et leurs 
branches quandjls font tranfplantés dans un 
terrain favorable ; et il était bien extraordinaire 
qu’une prifon fût ce terrain. 

Parmi les livres qui occupaient le loifir des 
deux captifs , il fe trouva des poëfies , des tra- 
ductions de tragédies grecques , quelques 
pièces du théâtre français. Les vers qui par- 
laient d’amour portèrent à la fois dans l’ame 
de V Ingénu le plaifir et la douleur. Ils lui par- 
laient tous de_fa chère Saint-Yves, La fable des 
deux pigeons lui perça le cœur; il était bien 
loin dé pouvoir revenir à fon colombier. 

Molière l’enchanta. Il lui fefait connaître les 
mœurs de Paris et du genre-humain. — A 
laquelle de fes comédies donnez-vous là pré- 
férence? — Au Tartuffe , fans difficulté. Je 
« 

Romans. Tome II. t F 

^ / 

~ / 

/ 

. ^ 

• > 

^ . 


66 


l’ I N G E N ü. 


penfe comme vous, dit Gordon^ c’eft un tar- 
tuffe qui m’a'plongé dans ce cachot , et peut- 
être ce font des tartuffes qui ont fait votre 
malheur. 

Comment trouvez-vous ces tragédies grec- 
ques ? Bonnes pour des Grecs , dit l'Ingénu. 
Mais quand il lut l'Iphigénie moderne, Phèdre, 
Andromaque , Athalie , il fut' en extafe , il 
foupira , il verfa des larmes , il les fut par cœur 
fans avoir envie de les apprendre. 

Lifez Rodogune , lui dit Gordon , on dit que 
c’eft le chef-d’œuvre du théâtre; les autres 
pièces qui vous ont fait tant de plaifir font peu 
de chofe en comparaifon. Le jeune homme, 
dès la première page , lui dit : Cela n’eft pas 
du même auteur. A quoi le voyez-vous? — Je 
n’en fais rien encore ; mais ces vers-là ne vont 
ni à mon oreille ni à mon cœur. Oh ! ce n’eft 
rien que les vers, répliqua Gordon. V Ingénu 
répondit : Pourquoi donc en faire ? 

Après avoir lu très-attentivement la pièce, 
fans autre deffein que celui d’avoir du plaifir , 
il regardait fon ami avec des yeux fecs et éton- 
nés, et ne favait que dire. Enfin , preffé de 
rendre compte de ce qu’il avait fenti , voici 
.ce qu’il répondit : Je n’ai guère entendu le 
commencement ; j’ai été révolté du milieu ; 
la dernière fcène m’a beaucoup ému , qitoi- 
qu’elle me paraiffe peu vraifemblable : je ne 
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me fuis intéreffé pour perfonne , et je n’ai pas 
retenu vingt vers, moi qui les retiens tous 
quand ils me plaifent. 

Cette pièce paffe pourtant pour la meilleure 
que nous ayons. — Si cela eft, répliqua-t-il , 
ellejeft peut-être comme bien des gens qui ne 
méritent pas leurs places. Après tout, c’eftici 
une affaire de goût , le mien ne doit pas encore 
être formé; je peux me tromper; mais vous 
favez que je fuis affez accoutumé à dire ce 
que je penfe , ou plutôt ce que je fens. Je 
foupçonne qu’il y a fouvent de l’illulion , de 
la mode, du caprice dans les jugcmens des 
hommes. J’ai parlé d’après la nature ; il fe peut 
que chez moi la nature foit très -imparfaite ; 
mais il fe peut aufli qu’elle foit quelquefois 
peu confultée par la plupart des hommes. 
Alors il récita des vers d’Iphigénie , dont il 
'' était plein , et quoiqu’il ne déclamât pas bien , 
il y mit tant de vérité et d’onction, qu’il fit 
pleurerle vieux janfénifte. Il lut enfuite Cinna ; 
il ne pleura point , mais il admira. 
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[CHAPITRE; XIII. 

La belle Saint-Yves va à Verjaüles. 

Pendant que notre infortuné s’éclairait 
plus qu’il ne fe confolait; pendant que fon 
génie , étouffé depuis li long - temps , fe 
déployait avec tant de rapidité et de force ; 
pendant que la nature, qui fe perfectionnait 
en lui , le vengeait des outrages de la fortune , 
que devinrent monfieur le prieur et fa bonne 
fœur, et labellereclufe ? Le premier 

mois on fut inquiet, au troifième on fut plongé 
dans la douleur ; les fauffes conjectures , les 
bruits mal fondés alarmèrent : au bout de Cx 
mois on le crut mort. Enfin monfieur et îaade- 
moifelle de A’irAafconapprirent par une ancienne 
lettre qu’un garde du roi avait écrit en Bre- 
tagne , qu’un jeune homme femblable à 
V Ingénu était arrivé un foir à Verfailles , mais 
qu'il avait été enlevé pendant la nuit, et que 
depuis ce temps perfonne n’en avait entendu 
parler. 

Hélas ! dit mademoifelle de Kerkabon , notre 
neveu aura fait quelque fottife , et fe fera 
attiré de fâcheufes affaires. Il eft jeune, il eft 
bas-bfeton , il ne peut favoir comme on doit 
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fe comporter à la cour. Mon cher frère , je 
n’aijamais vu Verfailles ni Paris , voici une belle 
occafion, nous retrouverons peut-être notre 
pauvre neveu : c’eftlehls de notre frère, notre 
devoir eft de le fecourir. Qui fait fi nous ne 
pourrons point parvenir enfin à le faire fous- 
diacre , quand la fougue de la jeuneffe fera 
amortie? Il avait beaucoup de difpofition pour 
les fciences. Vous fouvenez-vous comme il 
raifonnait fur l’ancien et fur le nouveau Tefta- 
ment? Nous fommes refponfables de fon ame ; 
c’eft nous qui l’avons fait baptifer; fa chère 
maîtreffe Saint-Yves paffe les journées à pleu- 
rer. En vérité il faut aller à Paris. S’il eft caché 
dans quelqu’une de ces vilaines maifons de 
joie dont on m’a fait tant de récits , nous l’en 
tirerons. Le prieur fut touché des difcours de 
fa fœur. Il alla trouver l’évêque de Saint- 
Malo , qui avait baptifé le huron , et lui 
demanda fa protection et fes confeils. Le pré- 
lat approuva le voyage. Il donna au prieur 
des lettres de recommandation pour le père de 
la Chaije , confefleur du roi, qui avait la pre- 
mière dignité du royaume , pour l’archevêque 
de Paris , Hariay , et pour l’évêque de Meaux , 
Boffuet. <• 

Enfin le frère et la fœur partirent ; mais 
quand ils furent arrivés à Paris , ils fe trouvè- 
rent égarés comme dans un vafte labyrinthe , 
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fans fil et fans ifiTue. Leur fortune était médio- 
cre , et il leur fallait tous les jours des voitures 
pour aller à la découverte , et ils ne décou- 
vraient rien. 

Le prieur fe préfenta chez le révérend père 
de la Chaife ; il était avec mademoifelle du Tron, 
et ne pouvait donner audience à des prieurs. 
Il alla à la porte de l’archevêque , le prélat 
était enfermé avec la belle madame de Lejdi- 
guières pour les affaires de l’Eglife. Il courut à 
la maifon de campagne de l’évêque de jMeaux ; 
celui-ci examinait, avec mademoifelle de 
Maulton^ V amour myjlique de madame Guyon. 
Cependant il parvint à fe faire entendre de. 
ces deux prélats ; tous deux lui déclarèrent 
qu’ils ne pouvaient fe mêler de fon neveu, 
attendu qu’il n’était pas fous-diacre. 

Enfin il vit le jéfuite ; celui-ci le reçut à 
bras ouverts , lui protefta qu’il avait toujours 
eu pour lui une eftime particulière , ne l’ayant 
jamais connu. Il jura que la fociété avait tou- 
jours été attachée aux bas-Bretons. Mais , dit-il, 
votre neveu n’aurait -il pas le malheur d’être 
huguenot ? — Non affurément , mon révérend 
père. — Serait-il point janfénifte ? — Je puis 
affurer à votre révérence qu’à peine eft-il chré- 
tien : il y a environ onze mois que nous l’avons 
baptifé. — Voilà qui eft bien , voilà qui eft 
bien, nous aurons foin de lui. Votre bénéfice 
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eft-il confidérable? — Oh, fort peu de chofe, 
et mon neveu nous coûte beaucoup. — Y a-t-il 
quelques janféniftes dans le voifmage? prenez 
bien garde , mon cher monfieur le prieur , ils 
font plus dangereux que les huguenots et les 
athées. — Mon révérend père , nous n’en avons 
point; on ne fait ce que c’eft que le janfénifme 
à Notre-Dame delà Montagne. — Tant mieux ; 
allez, il n’y a rien que je ne fafle pour vous. 
Il congédia affectueufement le prieur , et n’y 
penfa plus. 

Le temps s’écoulait, le prieur et la bonne 
fœur fe défefpéraient. 

Cependant le maudi t bailli preffait le mariage 
de fon grand benêt de fils avec la belle Saint- 
Yves qu’on avait fait fortir exprès du couvent. 
Elle aimait toujours fon cher filleul autant 
qu’elle déteftait le mari qu’on lui préfentait. 
L’affront d’avoir été mife dans un couvent 
augmentait fa paffion; l’ordre d’époufer le fils 
du bailli y mettait le comble. Les regrets, la 
tendreffe et l’horreur bouleverfaient fon ame. 
L’amour, comme on fait, eft bien plus ingé- 
nieux et plus hardi dams une jeune fille , que 
l’amitié ne l’eft dans un vieux prieur et dans 
une tante de quarante-cinq ans paffés. De plus 
elle s’était bien formée dans fon couvent par 
les romans qu’elle avait lus à la dérobée. 

La belle Saint-Yves fe fouvenait de la lettre 
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qu’un garde du corps avait écrite en bafTe- 
Bretagne , et dont on avait parlé dans la pro- 
vince. Elle réfolut d’aller elle-même prendre 
des informations à Verfailles; de fe jeter aux 
pieds des miniftres , fi fon mari était en prifon , 
comme on le difait , et d’obtenir juftice pour 
lui. Je ne fais quoi l’avertifiait fecrétement 
qu’à la cour on ne refufe rien à une jolie fille. 
Mais elle ne favait pas "Ce qu’il en coûtait. 

Sa réfolution prife, elle eft confolée , elle 
eft tranquille , elle ne rebute plus fon fot pré- 
tendu; elle accueille le déteftable beau-père, 
carefie fon frère , répand l’allégrefle dans la 
maifon; puis , le jour deftiné à la cérémonie , 
elle part fecrétement à quatre heures du matin 
avec fcs petits préfens de noce , et tout ce 
qu’elle a pu rafiembler. Ses mefures étaient 
fi bien prifes qu’elle était déjà à plus de dix 
lieues lorfqu’on entra dans fa chambre , vers 
le midi. La furprife et la confternation furent 
grandes. L’interrogant bailli fit ce jour-Ià plus 
de queftions qu’il n’en avait fait dans toute 
la femaine ; le mari relia plus fot qu’il ne 
l’avait jamais été. L’abbé de Saint- Yves en 
colère prit le parti de courir après fa fœur. 
Le bailli et fon fils voulurent l’accompagner. 
Ainfi la deftinée conduirait à Paris prefque 
tout ce canton de la balfe-Bretagne. 

La belle Saint-Yves fe doutait bien qu’on la 

fuivrait. 
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fuîvraît. Elle était à cheval ; elle s’informait 
adroitement des courriers s’ils n’avàient point 
rencontré un gros abbé, un énorme bailli et 
un jeune benêt qui couraient fur le chemin de 
Paris. ' Ayant appris au troifième jour qu’ils 
n’étaient pas loin , elle, prit une route diffe- 
rente, et eut affez d’habileté et de bonheur 
pour arriver à Verfailles tandis qu’on la cher- 
chait inutilement dans Paris. * 

Mais comment fe conduire à Verfailles ? 

« > 

jeune , belle fans confeil , fans appui, in- 
connue , expofée à tout, comment ofer cher- 
cher un garde du roi ? Elle imagina de 
s’adreffer à un jéfuite du bas étage; il y en 
avait pour toutes, les conditions de. la vie : 
comme dieu, difaient-ils i à donné diffe- 
rentes nourritures aux diverfes efpèces d’ani- 
maux , il avait donné au roi fon confefleur,' 
que tous les folUciteurs de bénéfices appelaient 
le chef de l'Eglife gallicane; enfuite venaient 
les confeffeurs des princeffes ; les miniftres 
n’en avaient point , ils n’étaient, pas (i fotsv 
.11 y avait les jéfuites du grand commun , et 
furtout les jéfuites des femmes de chambre , 
par lesquelles on Savait les fecrets des maî- 
trefles , et ce n’était pas un petit emploi. La 
belle Saint ‘Tues s’adrefia à un de ces derniers 
qui s’appelait le pèreTi?nf-à-tOMi.Elle fe confefla 
à lui , lui expofa fes aventures, fon état, fon 
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danger, et le conjura de la loger chez quelque 
bonne dévote qui la mû à l'abri de» tentations. 

Le père Tout-à~tous l'introduilit chez la 
femme d’un officier du gobelet , l’une de fes 
plus affidées pénitentes. Dès qu’elle y fut, 
elle s’emprefla de gagner la confiance e t l’amitié 
de cette femme ; elle s’informa du garde bre- 
ton , et le fit prier de venir chez elle. Ayant 
fu de lui qué fon amant avait été enlevé après 
avoir parlé à un premier commis , elle court 
chez ce commis ; la vue d’une belle femme 
l’adoucit , eau il faut convenir que dieu n’a 
créé les femmes que pour apprivoifer les 
hommes. 

Le plumitif attendri lui avoua tout. Votre 
amant eif à la baftille depuis près d’un an , et 
fans vous il y ferait peut-être toute fa vie. La' 
tendre Saint s’évanouit. Quand elle eut 
repris fes fens , le plumitif lui dit : Je fuis 
fans crédit pour fcûre du bien, tout mon pou- 
voir fe borne à faire du mal quelquefois. 
Croyez-moi, allez chez.M. de Saint rPouange 
qui fait le bien et le mal , coufin et favori de 
monfeigneur de Louvois. Ce minillre a deux 
âmes ; M. de Saint -Pouange en éft une , 
madame du Frefnoi l’autre ; mais elle n’eft 
à préfent à Verfailles j il ne .vous relie que 
de fléchir le protecteur que je vous indique.. 

La belle Saint - Yves partagée entre un peu 
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de joie et d’extrêmes douleur^, entre quelque 
efpérance et de trilles craintes , pourfuivie 
par fon frere , adorant fon amant , effuyant 
fes larmes et en verfant encore , tremblante , 
affaiblie , et reprenant courage , courut vite 
chez M. de Saint-Pouange: 

CHAPITRE XIV. 

Progrès de l'e/prit de t Ingénu. 

^^L-tiSGZNv fefait des progrès rapides dans 
les fciences , et furtout dans la fcience 
de l’homme. La caufe du développement 
rapide- de fon efprit était due à fon édur 
cation fauvage prefque autant qu’à la treitipe 
de fon ame. Car n’ayant rien appris dans fon 
enfànce , il n’avait point appris de préjugés. 
Son entendement n’ayant point été courbé 
par l’erreur , était demeuré dans toute fa rec- 
titude- Il voyait les chofes comme elles font » 
au lieu que les-idées qu’on nous donne dans 
l’enfance nous les font voir toute notre vie 
^ comme elles ne font point. Vos perfécuteuiss 
font abominables difait-il à fon ami Gordon. 

Je vous plains d’être opprimé , mais je vous 
plains d’être janfénifte. Toute fecte me paraît 
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le ralliement de l’erreur. Dites-moi s’il y a 
des fectes en géométrie ? Non , mon cher 
enfant , lui dit en foupirant le bon Gordon ; 
tous les hommes font d'accord fur la vérité 
quand elle eft démontrée , mais ils font trop 
partagés fur les vérités obfcures. — Dites fur 
les faulTetés obfcures. S’il y avait eu -une feule 
vérité cachée dans vos amas d’argumens qu’on 
reflafle depuis tant de fiècles , on l’aurait 
découverte fans doute ; et l’univers aurait 
été d’accord au moins fur ce point-là. Si cette 
vérité était néceflaire comme le foleil l'eft à la 
, terre , elle ferait brillante comme lui. C’eft une 
abfurdité, c’eft un outrage au genre -humain , 
c’eft un attentat contre l’Etre infini etfuprême 
de dire ; Il y aune vérité effentielle à l’homme, 
et DIEU l’a cachée. 

Tout ce que difait ce jeune ignorant, . 
inftruit par la nature , fefait une imprelTion 
profonde fur l'efprit du vieux favant infor- 
tuné. Serait -il bien vrai , s’écria-t-il , que je 
me fufTe rendu malheureux pourdes chimères ? 
je fuis bien plus sûr de mon malheur que de 
la grâce efificace. J’ai confumé mes jours à 
laifonner fur la liberté de d i e u et du genre- 
humain , mais j’ai perdu la mienne ; ni 
S' Augujlin ni S* Pro/per ne me tireront de 
• l’abyme où je fuis. 

iS Ingénu livré à fon caractère dit enfin : 
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Voulez-vous que je vous parle avec une con- 
fiance hardie ? ceux qui . fe font perfécuter 
pour ces vaines difpùtes de l’école me fem- 
Jblent peu fages ; ceux qui perfécutent me 
parai (Tent des monftres. 

Les deux captifs étaient fort d’accord fur 
l’injuftice de leur captivité. Je fuis cent fois 
plus à plaindre que vous , difait VIngénu ';}Q 
fuis né libre comme l’air ; j’avais deux vies, la 
liberté et l’objet de mon amour ; on merles 
ôte; Nous voici tous deux datn§ les fers , fans 
en favoir la raifon et fans pouvoir la demander. 
J’ai vécu huron vingt ans ; on dit que ce font 
des barbares , parce qu’ils fe vengent de leurs 
ennemis ; mais ils n’ont jamais opprimé leurs 
amis. A peine ai -je mis le pied en France que 
j’ai verfé mon fahg pour elle ; j’ai peut-être 
fauvé une province , et pour récompenfe je 
fuis englouti dans ce tombeau des vivans où 
je ferais mort de rage fans vous. Il n’y a donc 
point de lois*dans ce pays ? on condamne les 
hommes fans les entendre î II n’en cft pas 
ainli en Angleterre. Ah ! ce n’était pas contre 
les Anglais queje devais me battre. Ainfi fa 
philofophie naiffante ne pouvait dompter la 
nature outragée dans le premier de fes droits^ 
et laiiïait un libre'cours à fa jufte colère. ' 

ISon compagnon ne le contredit point. 
L’abfence augmente, toujours l’amour qui 
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n’eft pas fatisfait , et la philofophie ne le 
diminue pas. Il parlait aufli fpuvent de fa chère 
Sahet-lCves que de morale et de mctaphyfique. 
Plusfes femimens s’épuraient, etplus il aimait. 
Il lut quelques romans nouveaux ; il en trouva 
peu qui lui peighHfent la fituation de fon ame. 
Il fentail que fon .cœur allait toujours au - delà 
de ce qu’il lifait. Ah ! di fait-il , prefque tous 
ces auteurs là n’ont que de l’efprit et de l’art. 
Enfin le bon prêtre Janfénifte devenait infen- 
fiblement le confident de fa tendreffe. Il ne 
connaifiTait l’amour auparavant que comme un 
péché dont on s’accufe en confeflion. Il apprit 
à le connaître comme un fentiment auffi noble 
que tendre, qui peut élever l’ame autant que 
l’amollir , et produire même quelquefois des 
vertus. Enfin , -pour dernier prodige , un 
huron convertiflait un janfénifte. 

CHAPITRE XV. 

La belle Saint-Yves réjijle à des propqfitwns 
délicates. 

La belle Saint-Yves , plus tendre encore que 
fon amant , alla donc chez M. de Saint-Pouange, 
accompagnée de l’amie chez qui elle logeait , 
toutes deux cachées dans leurs coilFes. *La. 
première chofe qu’elle vit à la porte , ce fut 
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l’abèé de Saint -Yves fon frère qui en for tait. 
Elle fut intimidée ; mais la dévote amie la 
ralTura. C’eft précifément parce qu’on a parlé 
contre vous qu’il faut que vous parliez. Soyez 
sûre que dans ce pays les aceufateurs ont 
toujours raifon , fi on ne fe hâte de les con- 
fondre. Votre préfcnce d’ailleurs, ou je me 
trompe fort , fera plus d’effet que les paroles 
de votre frère. 

Pour peu qu’on encourage une amante paf- 
fionnée , elle eft intrépide. La Saint-Yves fe 
préfente à l’audience. Sa jeuneffe , fes charmes, 
fes yeux tendres mouillés de quelques pleurs 
attirèrent tous les regards. Chaque courdfan 
du fous-miniftre oublia un moment l’idole du 
pouvoir pour contempler celle de la beauté. 
Le Saint-Fouange la fit entrer dans un cabinet? 
elle parla avec attendriffement et avec grâce* 
Saint-Fouange fe fentit touché. Elle tremblait , 
il la ralfura. Revenez ce foir, lui dit -il; vos 
affaires méritent qu’on y penfe et qu’on en 
pa'.îa à loifir ; il y a ici trop de monde? on 
expédie les audiences trop rapidement : il faut 
que je vous entretienne à fond de tout ce qui 
vous regarde. Enfuite , ayant fait l’éloge de fa 
beauté et de fes fentimens , il lui recommanda 
"de venir à fept heures du foir. 

Elle n’y manqua pas ; la dévote amie l’ac- 
compagna encore , mais elle fe tint dans le 
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falon , et lut le Pédadogiie chnlien , 
que le Saint -Pouange et la belle Saint -Yves 
étaient dans l’arrière- cabinet. Croiriez - vous 
bien , Mademoifelle , lui dit- il d’abord , que 
votre frère eft venu me demander une lettre 
de cachet contre vous ? en vérité j’en expé- 
dierais plutôt une pour le renvoyer en bafle- 
Bretagne. — Hélas ! Monfieur , on eft donc 
bien libéral de lettres de cachet dans vos 
bureaux, puifqu’on en vient folliciter du fond 
du royaume , comme des penftons. Je fuis 
bien loin d’en demander une contre mon frère. 
J’ai beaucoup à me plaindre de lui, mais je 
refpecte la liberté des hommes ; je demande 
celle d’un homme que je veuxépoufer, d'un 
homme à qui le roi doit la confervation d’une 
province , qui peut le fervir utilement , et 
qui eft le fils d’un officier tué à fon fervice. 
De quoi eft-il accufé ? comment a-t-on pu le 
traiter fi cruellement fans l’entendre? , 
Alors le fous-miniftre lui montra la lettre 
du jéfuite efpion et celle du perfide bailli. — 
Quoi ! il y a de pareils tnonflres fur la terré ! et 
on veut me forcer ainfi à époufer le fils ridicule 
d’un homme ridicule et méchant ! et c’eft fur 
de pareils avis qu’on décide ici de la deftinee 
des citoyens ! Elle fe je^a à genoux , elle 
demanda avec des fanglots la liberté du brave 
homme qui l’adorait. Ses charmes en cet état 



L* I N G E N U. 8l 

parurent dans leur plus grand avantage. Elle 
était fl belle, que le Saint -Touange , perdant 
toute honte , lui infinua qu’elle réuffirait fi 
^ elle commençait par lui donner les prémices 
de ce qu'elle réfervait à fon amant. La Saint- 
Yves épouvantée et cpnfufe feignit long-tempÿ 
. de ne le pas entendre *, il fallut s’expliquer 
plus clairement. Un mot lâché d’abord avec 
. une retenue en produifait un plus fort fuivi d’un 
autre plus expreflif. On offrit non- feulement 
.la révocation de la lettre de cachet , mais des 
récompenfes , de l’argent , des honneurs , des 
établiffeméfcs ; et plus on promettait , plus le 
défir de n’être pas refufé augmentait. 

La Saint-Xves pleurait , elle était fuffoquée -, 
à demi «renver fée fur un fofa , croyant à peine 
ce qu’elle voyait,, ce qu’elle entendait. Le 
Saînt-Touange.k' {on tour fe jeta à fes genoux. 
Il n’était pas fans agrémens , et aurait pu ne 
pas effaroucher un cœur moins prévenu ; 
mais Saint-Yves adorait fon amant , et croyait 
. que c’était un crime horrible de le trahir pour 
le fervir. Saint -Pouange redoublait les prières 
, et les promeffes : enfin la tête lui tourna au 
point qu’il lui déclara que c’était le feul 
moyen de tirer de fa prifon l’homme auquel 
elle prenait un intérêt fi violent et fi tendre. 
Cet étrange entretien fe prolongeait. La dévote 
de l’antichambre , en lifant fon Pédagogue 
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chrétien^ difait : Mon Dieu ! que peuvent-ils faire 
là depuis deux heures ? jamais monfcigneur 
de Saint r Pouange n'a donné une fi longue 
audience ; peut être qu’il a lout refufé à cette 
pauvre fille, puifqu’elle le prie encore. 

Enfin fa compagne fortit de l’arrière -cabi- 
net , iout éperdue , fans pouvoir parier , 
réfléchilTant profondément fur le caractère des 
grands et des demi-grands qui facrifient fi légè- 
rement la liberté des hommes et l’honneué 
des femmes. 

Elle ne dit pas un mot pen^nt tout le 
chemin. Arrivée chez l’amie , ell*clata , elle 
lui conta tout. La dévote fit de grands Lignes 
de croix. Ma chère amie , il faut confulter dès 
demain le père Tout - à - tous , notre directeur; 
il a beaucoup de crédit auprès de M. de Sainte 
Pouange ; il confclTe plufieuts fervantes de, fa 
maifon ; c’eft un homme pieux et accommo- 
dant , qui dirige aufli des femmes de qualité : 
abandonnez-vous à lui, c’eft ainfi que j”en 
ufe ; je m’en fuis toujours bien trouvée. Nous 
autres pauvres femmes , nous avons befoin 
d’être conduites par un homme. — Eh bien 
donc , ma chère amie , j’irai trouver demain 
le père Tout-à-tous. 
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C H A P I T R E , X V I. 

ElU cenjuîtt un jèjuîte, 

Di s que la belle et défolée Saint -Yves fut 
avec fon bon confeffeur , -elle lui confia qu’un 
homme puifTant et voluptueux lui propofait 
de faire fort» d^^rifon celui qu’elle devait 
cpoufer légitimement , et qu’il demandait un 
grand prix de fon fervice ; qu’elle avait une 
répugnance horrible pour une telle infidélité, 
et que s’il ne s’agiflait que de fa propre vie , 
elle la facrifierait plutôt que de fuccomber. 

Voilà UH abominable pécheur , lui dit le 
père Tout -à-tous. Vous devriez bien me 
dire le nom de ce vilain homme; c’eft à coup 
sûr quelque janfénifte; je le dénoncerai à fa 
révérence le père de la Chaife qui k fera 
mettre dans le gîte où eft à préfent la chère 
perfonne que vous deVez époufer. 

La pauvre fille , après un long embarras et 
de grandes irréfolutions , lui nomma enfin 
Saint-Pouange. 

Monfeigneur de Saint-Pouange ! s’écria le 
jéfuite ; ah ! ma fille , c’efi tout autre_chofe ; 
il eft coufin du plus grand miniftre que nous 
ayons jamais eu , homme de bien , protecteur 
de la bonne caufe, bon chrétien; il ne peut 
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avoir eu''rine telle penfée; il faut que vous 
ayez mal entendu. — Ah ! mon père , je n’ai 
entendu que trop bien ; je fuis perdue quoi 
que je laffe ; je n'ai que le choix du malheur 
et de la honte; il faut que mon amant refte 
enfeveli tout vivant , ou que je me rende 
indigne de vivre. Je ne puis le laiiïer périr , 
et je ne puis le fauver. 

Le père Tout-à-tous tâclflf de la calmer 'par 
ces douces paroles : 

Premièrement, ma fille, ne dites jamais ce 
mot mon amant ; il y a quelque chofe de 
mondain qui pourrait offenfer dieu : dites 
mon mari ; car bien qu’il ne le foit pas encore , 
vous le regardez comme tel , et rien n’eft 
plus honnête. 

Secondement , bien qu’il foit votre époux 
en idée , en efpérance , il ne l’eft pas en 
effet : 'ainfi vous ne commettriez pas un 
adultère , péché énorme iqu’il faut toujours 
éviter autant qu’il eft *pofrible. 

Troifièmement , les actions ne font pas 
d’une malice de coulpe quand l’intention eft 
pure , et rien n’eft plus pur que de délivrer 
votre mari. 

Quatrièmement , vous avez des exemples 
dans la fainte antiquité qui peuvent meryeil- 
leufement fervir à votre conduite. S* Aûgujlin 
rapporte que fous le proconfulat de Septimius 
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Acyndinus , en Fan 340 de notre falut , un 
. pauvre homme ne pouvant payer à Cefar ce 
qui appartenait à Céfar , fut condamné à la 
mort , comme il eft jufte , malgré la maxime : 
Où il ny a rien le roi perd f es droits, 11. s’agif- 
fait d’une livre d’or : le condamné avait une 
femme en qui dieu avait mis la beauté et 
la prudence. Un vieux richard promit de 
donner une livre d’or et même plus à la 
dame , à condition qu’il commettrait avec 
,el]e le péché immonde. La dame ne crut 
point faire mal en fauvant la vie à fon mari^ 
S* Augnjiin approuve fort fa généreufe léli- 
gnation. Il eft vrai que le vieux richard la 
trompa, et peut-être même fon mari n’en fut 
pas moins pendu; mais elle avait fait tout^ce 
qui était en elle pour fauver fa vie. 

Soyez sûre, ma fille, que quand un jéfuite 
vous cite S‘ Augujlin , il faut que ce faint ait 
^ pleinement raifon. Je ne vous confeille rien, 
vous êtes fage ; il eft à préfumer que vous 
ferez utile à votre mari. Monfeigneur de 
Saint-Fouange eft un honnête homme ,' il ne 
vous trompera pas ; c’eft tout ce que je puis 
vous dire : je prierai dieu pour vous, et 
j’efpère que tout fe pafifcra à fa plus grande 
♦ gloire. 

La belle Saint-Yves , non moins effrayée des 
difcours du jéfuite que des propofitions, du 
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fous-miniftre , s'en retourna éperdue chez fon 
amie. Elle était tentée de fe délivrer par la 
mort de l'horreur de lailTer dans une captivité 
afireufe l'amant qu'elle adorait , et de la honte 
de le délivrer au prix de ce qu'elle avait de 
plus cher, et qui ne devait appartenir qu'à 
cet amant infortuné. 

GHAPITRE XVII. 

Elit Juccombe par vertu. 

£ L L E priait fon amie de la tuer ; mais cette 
femme , non moins indulgente que le jéfuite , 
lui parla plus clairement encore. Hélas ! dit- 
elle , les affaires ne fe font guère autrement 
dans cette cour fi aimable , fi galante , fi 
renommée. Les places les plus médiocres et 
les plus confidérables n’ont fouvent été don- 
nées qu’au prix qu’on exige de vous. Ecoutez , 
yous m’avez infprré de l’amitié et de la con- 
fiance ; je vous avouerai que fi j'avais été aufli 
difficile que vous l’êtes , mon mari ne jouirait 
pas du petit pofte qui le fait vivre; il' le fait, 
et loin d’en être fâché, il voit en moi fa 
bienfaitrice , et fe regarde comme ma créa- 
ture. Penfez-vous que tous ceux qui ont été 
à la tête des provinces, ou même des armées , 
aient dû leurs honneurs et leur fortune à 
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leurs feulSj^ fervices ? Il en eft qui en font 
redevables à mefdames leurs femmes. Les 
dignités de la guerre ont été follicitées par 
ramouT, et la place a été donnée au mari de 
la plus belle. 

Vous êtes dans une iïtuation bien plus 
intéreflante ; il s’agit de rendre votre amant 
au jour et de l’époufer ; c’eft un devoir facré 
qu’il vous faut remplir. On n’a point blâmé 
les belles et grandes dames dont je vous 
parle ; on vous applaudira , on dira que vous 
ne vous êtes permis une faiblefle que par un 
excès de vertu. — Ah , quelle vertu ! s’écria la 
belle Saint-Yves ; quel labyrinthe d’iniquité ! 
quel pays ! et que j’apprends à connaître le» 
hommes ! Un père de la Chaife et un bailli ridi- 
cule font mettre mon amant en prifon, ma 
famille me pcrfécute , on ne me tend la main 
dans mon dcfaftre que pour me déshonorer. 
Un jéfuite a perdu un brave homme , un autre 
jéfuite veut me perdre ; je ne fuis entourée 
que de pièges, et je touche au moment de 
tqmber dans la misère ! Il faut que je me tue 
ou que je parle au roi ; je me jetterai à fes 
pieds fur fon paflage , quand il ira à la melTe 
ou à la comédie. 

On ne vous lailTera pas approcher , lui dit 
fa bonne amie 4 et fi vous aviez le malheur de 
parler , mon» de Louvois et le révérend père 
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de la Chaije pourraient vous enterrer dans le 
fond d’ un couvent pour le relie de vos jours. 

Tandis que cette brave perfonne augmen- 
tait les perplexités de cette ame défefpérée, 
et enfonçait le poignard dans fon cœur , 

- arrive un exprès de M. de Saint-Pouange avec 
une lettre et deux beaux pendans d’oreille. 
Saint-Yves rejeta le tout en pleurant , mais 
l’amie s’en chargea. ’ 

Dès que le melTager fut parti , la confidente 
lit la lettre dans laquelle on propofe un petit 
fouper aux deux amies pour le foir. Saint-Yves 
jure qu’elle n’ira point. La dévote veut lui 
elTayer les deux boucles de diamans. Saint-Yves 
ne le put foulfrir ; elle combattit la journée 
_CHtière. Enfin, n’ayant en vue que fon amant, 
vaincue , entraînée , ne fachant où on la 
mène , elle fe lailTe conduire au fouper fatal. 
Rien n’avait pu la déterminer à fe parer 
des pendans d’oreille ; -la confidente les 
apporta , elle les lui ajulla malgré elle avant- 
qu’on fe mît à table. Saint-Yves était fi con- 
fufe, fi troublée, qu’ellefe laiffait tourmenter ; 
et le patron en tirait un augure très-favb- 
rable. Vers la fin du repas , la confidente fe 
retira difcrétement. Le patron montra' alors 
la révocation de la lettre de cachet , le brevet 
d’une gratification confidérable , celui d’une 
compagnie , et n’épargna pas les promeflès. 

Ah! 
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Ah ! lui dit Saint-Yves , que je vous aimerais 
fi vous ne vouliez pas être tant aimé ! 

Enfin, après une longue réfiftance , après 
des fanglots , des cris , des larmes , affaiblie 
du combat , éperdue , languiffante , il fallut 
' fe rendre. Elle n’eut d’autre reffource que de ' 
fe promettre de në penfer qu’à l'Ingénu , 
tandis que le cruel jouirait impitoyablement 
de la nécelllté où elle était réduite. 

CHAPITRE XVIII. 

Elle délivre'Jçn amant et un janjénijle, 

.A.Ü point du jour elle vole à Paris , munie 
de l’ordre du minifire. Il eft difficile de pein- 
dre ce qui fe paflait dans fon cœur pendant 
ce voyage. Qu’on imagine une ame vertueufe 
et noble, humiliée de fon opprobre, enivrée 
de tendreffe , déchirée des remords d’avoir - 
trahi fon amant , pénétrée du plaifir de déli- 
vrer ce qu’elle adore. Ses amertumes fes 
combats , fon fuccès partageaient toutes fes 
réflexions^ Ce n’était plus cette fille Cmple 
dont une éducation provinciale avait rétréci 
les idées. L’amour et le malheur l’avaient 
formée. Le fentiment avait fait autant de 
progrès en elle que la raifon en avait fait 
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dans refprit de fon amant infortuné, Les 
ülles apprennent à fentir plus aifément que 
les hommes n’apprennent à penfer. Son 
aventure était plus infiructîve que quatre 
ans de couvent. 

Son habit était d’une fimplicité extrême. 
Elle voyait avec horreur des' ajuftemens fous 
lefquels elle avait paru devant fon funefte 
bienfaiteur ; elle avait laiffé fes boucles de 
diamans à fa compagne fans même les regar- ' 
der. Confufe et charmée , idolâtre de l'Ingénu , 
et fe haïflant elle-même, elle arrive enfin à la 
porte 

De cet affreux château , palais de la vengeance , 

Qui renferme fouvent le crime et l'innocence. 

Quand il fallut defeendre du carrolTe les 
forces lui manquèrent ; on l’aida ; elle entra « 
le cœur palpitant, les yeux humides , le front 
confterné. On la préfente au gouverneur; elle 
veut lui parler, la voix expire ; elle montre 
fon ordre en articulant à peine quelques 
paroles. Le gouverneur aimait fonprifonnier; 
il fut très-aife de fa délivrance. ^Son cœur 
n’était pas endurci comme celui de quelque» 
honorables geôliers fes confrères qui, ne pen* 
fant qu’à la rétribution attachée à la garde de' 
leurs captifs , fondant leurs revenus ûu: leurs 
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Victimes , et* vivant du malheur d’autrui , fe 
fefaient en fecret une joie afFreufe des larmes 
des infortunés. ** 

• i 

. Il fait venir le prifonnier dans ion appar- 
‘ tement. Les deux amans fe voient , et tous 
deux s’évanouiffent; La belle Saint -Yves 
long* temps fans mouvement et fans vie ; 
l’autre rappela bientôt fon courage; C’eft 
apparemment là madame votre femme , lui 
dit le gouverneur; vous ne m’aviez point dit 
que vous fuffiez marie. On me mande que 
c’eft à fes foins généreux que vous devez 
votre délivrance. Ah ! je ne fuis pas digne 
d’être fa femme, dit la belle Saint-Yves d’une 
voix tremblante , et elle retomba encore en 
faiblefîe. 

Quand elle eut repris fes fens , ellè préfenta ^ 
toujours tremblante , le brevet de la gratifi- 
cation , et la prornefTe par écrit d’une com- 
pagnie. Vl^génu , aufli étonné qu’attendri 
S’éveillait d’un fonge pour retomber dans uii 
autre. Pourquoi ai-je été renfermé ici ? com- 
ment avez -vous pu m’en tirer? où font les 
monftres qui m’y ont plongé? Vous êtes une 
divinité qui defeendez du ciel à mon fecourSr 
La belle Saint-Yves baiflait la vue , regardait 
fon amant , tougiflait , et détournait , le moment 
d’après fes yeux mouillés de pleurs. Elle hiî. 
apprit enfin tout ce qu’elle favait , et tout ce 
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qu elleavai, éprouvé , excepté ce qu'elle aurait 
voulu fe cacher pour jamais, et ce qu’un 
autre que riti^rVm , plus accoutumé au monde 
et plus rnftruit des ufages de la cour, aurait 
devine facilement. 

Eft-il poffible qu’un miférable comme ce ' 
bailh ait eu Je pouvoir de me ravir ma liberté ' 
Ah ! je vois bien qu’il en eft des hommes comme 
des plus vils animaux; tous peuvent nuire. 
Mais eft-il poflible qu’un moine , un jéfuite 
confelTeur du roi , ait contribué à mon infor- 
tune autant que ce bailli, fans que je puilTe 
imaginer fous quel prétexte ce déteftablefripon 
m’a perfécuté ? M’a-t-il fait palTer pour un 
janfénifte ? Enfin , comment vous êtes-vous 
fouvenue de moi ? je ne Je méritais pas , je 
n’étais alors qu’un fauvage. Quoi ! vous avez 
pu fans confeil, fans fecours, entreprendre le 
voyage de Verfailles ! Vous y avez paru , et on 
a brifé mes fers ! Il eft donc dans la beauté 
et dans^a vertu un charme invincible qui fait 
tomber les portes de fer, et qui amollit le*s 
cœurs de bronze ! ' 

A ce mot de vertu , des fanglots échappè- 
rent à la’ belle Saint-Tves. Elle ne favait pas 
combien elle était vertueufe dans le crime 
qu’elle fe reprochait. 

- Son amant continua ainfî : Ange, qui avez ' 
rompu mes liens , fi vous avez eu ( ce que je 
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ne comprends pÉpencore )' afTez de crédit 
pour me faire rendre juftice , faites - la donc 
rendre auflî à un vieillard qui m’a le -premier 
appris à penfer , comme vous m’avez appris à 
aimer. La calamité nous a unis ; je l’aime 
comme un père , je ne peux vivre ni fans vous 
ni fans lui. 

<Moi ! que je follicite le même homme 
qui. . . ! Oui , je veux tout vous devoir, et je 
ne veux devoir jamais rien qu’à vous : écrivez 
à cet homme puiflant , comblez-moi de vos 
-, bienfaits , achevez ce que vous avez com- 
mencé , achevez vos prodiges. Elle fentait ^ 
qu’elle devait faire tout ce que fon amant 
exigeait : elle voulut écrire,, fa main ne pou- 
vait obéir. Elle recommença trois fois fa. 
lettre, la déchira trois fois ; elle écrivit enfin,. 

' et les deux amans fortirent après avoir embraifé 
le vieux martyr de la grâce efificace. ' 

, LTieureufe et défolée Saint-Yves favait dans 
quelle maifon logeait fon frère ; elle y alla ; 
fon amant prit un appartement dans la même 
maifon. 

A peine y furent-ils arrivés que fon protec- 
teur lui envoya l’ordre de rélargiffement du 
bon homme Gordon , et lui demanda un ren- 
dez-vous pour le lendemain. Aihfi , à chaque 
action honnête et généreufe* qu’elle fefait, fou 
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déshonneur en était le Elle regardait 

avec exécration cet ufage vendre le mal- 

heur et le' bonheur des hommes. JElle donna 
l’ordre de l’élargiflement à fon amant , et 
refufa le rendez-vous d’un bienfaiteur qu’elle 
ne pouvait plus voir fans elpirer de douleur 
et de honte. ISIngénu ne pouvait fc féparer 
d’elle que pour aller délivrer un ami : il y 
vola. Il remplit ce devoir en réfléchiffant fur 
les étranges événemens de ce monde et en 
admirantlavertucourageufe d’unejeune hile à 
qui deux infortunés devaient plus que la vie. 

CHAPITRE XIX. , 

L'Ingénu , la belle Saint - Yves et leurs par eus 
/ont rajfemblés. 

La généreufe- et refpectable inhdelle. était 
avec fon frère l’abbé de Saint -Yves , le boh 
prieur de la Montagne et la dame de Kerkabon. 
Tous étaient également étonnés ; mais leur 
lituation et leurs fentimens étaient bien,diffé- 
Tcns. L’abbé de Saint-Yves pleurait fes torts 
aux pieds de fa foeur qui lui pardonnait.. Le 
prieur et fa tendre foeur pleuraient aufli, mais de 
joie ; le vilain bailli et fon mfupportable hl& 
ne troubhûent point cette fcéne touchante» 
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Ils étaient partis au' premier bruit de l’élargif- 
fementde leur ennemi; ils couraient enfevelir 
dans leur province leur fottife et leur crainte. 

Les quatre perfonnages , agités de cent 
mouveœens divers , attendaient que le jeune 
homme revînt avec l’ami qu’il devait délivrer,. 
L'abbé de Saint-Yves n’ofait lever les yeux 
devant fa fœur : la bonne Kerkabon difait : Je 
reverrai donc mon cher neveu. Vous le rever- 
rez , dit la charmante Saint-Yves , mais ce n’eft 
plus le même homme; fon maintien, fon ton , 
fes idées , fon efprit , tout eû changé. Il eft 
devenu aulTi refpectable qu’il était naïf et 
étranger à tout. Il fera l’honneur et la'confo- 
lation dé votre famille : que ne puis-je être 
aufll le bonheur de la mienne ! Vous n’êt.es 
point non plus la même , dit le prieur ; que 
vous eft-il donc arrivé qui ait fait en vous un 
ii grand changement ? 

Au milieu de cette converfation , l'Ingénu 
arrive , tenant par la main fon janféniile. La 
fcène alors devint plus neuve et plus intéref- 
fante. Elle commença par les tendres embraf- 
femens de l’oncle et de la tante. L’abbé de 
Saint-Yves fe mettait prefque aux genoux de 
y Ingénu . qui n’était plus l’ingénu. Les deux 
amans fe parlaient par des regards qui expri- 
maient tous les fentimens dont ils étaient 
pénétrés. On voyait éclater la latislaction , 
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la reconnaifTance fur le front de Fun ; Teih- 
barras était peint dans les yeux tendres et un 
peu égarés de Tautre. On était étonné qu’elle 
mêlât de la douleur à tant de joie. 

• Le vieux Gordon devint en peu de mofnens 
cher à toute la famille. Il avait été malheureux 
avec le jeune prifonnier , et c’était un grand 
titre. Il devait fa délivrance aux deux amans, 
cela feul le réconciliait avec l’amour ; l’âpreté 
de fes anciennes opinions fortait de fon 
cœur : il était changé en homrne , ainli que le 
huron. Chacun raconta fes aventures avant 
le fouper. Les deux abbés, la tante , écou- 
taient comme des enfans qui entendent des 
hiftoires de revenans , et comme des hommes 
qui s’intéreflaient tous à tant de défaflres. 
Hélas î dit Gordon , il y a peut-être. plus de 
cinq cents perfonnes vertueufes qui font à 
préfent dans les mêmes fers que mademoifelle 
de ^int-Yves a. brifés : leurs malheurs font 
* inconnus. On trouve affez de mains qui frap-- 
pent fur la foule des malheureux, et rarement 
. une fecourable. Cette réflexion fi vraie aug- ' 
mentait fa fenfibilitc et fa reconnaifTance : tout 
redoublait le triomphe de la belle Saint-Yves; 
on admirait la grandeur et la fermeté de fon 
ame. L’admiration était mêlée^ de ce refpect 
qu’on fent malgré foi pour uneperfonne qu’on 
croit avoir du crédit à la cour. Mais l’abbé de 

Samt- 


Saint-Yves difait quelquefois : Comment ma 
fœu r a- 1- ell e P U faire pour obtenirfitôtee crédit ? 

On allait fe mettre à table de très -bonne 
heure : voilà que la bonne amie de Verfailles 
arrive, fans rien favoir de tout ce qui s'était 
pafle ; elle était en carrolTe à fix chevaux , et 
on voit bien à qui appartient l’équipage. Elle 
entre avec l’air impofant d’une perfonne de 
cour qui a de grandes affaires , falue très- 
légèrement la compagnie , et tirant la belle 
Saint-Yves à l’écart : Pourquoi vous faire tant 
attendre ? fuivez-moi ; voilà vos diamans que 
vous aviez oubliés. Elle ne put dire ces paroles 
fi bas que l'Ingénu ne les entendît : il vit les 
diamans ; le frère fut interdit ; l’oncle et la 
tante n’éprouvèrent qu’une furprifede bonnes 
gens qui n’avaient jamais vu une telle magni- 
ficence. Le jeune homme , qui s’était formé 
par un an de réflexions , en fit malgré lui , 
et parut troublé un moment. Son amante 
s’en aperçut ; une pâleur mortelle fe répandit 
fur fon beau vifage , un frilTon la faifit, elle fe 
foutenait à peine : Ah ! madame , ditrelle à la 
fatale amie , vous m’avez perdue ! vous me 
donnez la mort. Ces paroles percèrent le cœur 
de l'Ingénu ; mais il avait déjà appris à fe 
poflTéder ; il ne les releva point , de peur d’in- 
quiéter fa maîtrefle devant fon frère , raais^ il 
pâlit comme elle. o • 
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Saint-Yves , éperdue de l’altération qu’elle 
apercevait furie vifage defon amant , entraîne 
cette femme hors de la chambre dans un petit 
pafîage , jette les diamans à terre devant elle. 

Ah ! ce ne font pas eux qui m’ont féduite , 
vous le favez ; mais. celui qui me lésa donnés 
ne me reverra jamais. L’amie les ramaflait, et 
Saint - Yves ajoutait : Qu’il les reprenne ou 
qu’il vous les donne ; alfez , ne me rendez j . 
plus honteufe de moi-même. L’ambaffadrice 
enfin s’en retourna , ne pouvant comprendre 
les remords dont elle était témoin. 

La belle Saint-Yves, opprelfée, éprouvant 
dans fon corps upe révolution qui la fuffo- 
quait , fut obligée de fe mettre au lit ; mais 
pour n’alarmer perfonne elle ne parla point 
de ce qu’elle foulFrait; et ne prétextant que fa • 
lalfitude, elle demanda la permiffiop de pren- 
' dre du repos ; mais ce fut après avoir ralTuré ‘ 
la compagnié par des paroles confolantes et 
flatteufes , et jeté fur fon amant des regards 
-qui portaient le feu dans fon ame. 

Le fouper, qu’elle n’animait pas , fut trille 
dans le commencement, mais de cette triftelTe 
intérelTante qui fournit de ces c#nverfations. 
attachantes et utiles , fi fupérieures à,la frivole 
joie qu’on recherche , et qui n’eft d’ordinaire 
qqjun bruit importun. . . ‘ 

Gordon fit en peu de mots Thiftoire et du 
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janfénîTme et du molinifme , et difss perfécu- 
tions dont un parti accablait l’autre , et de 
l’opiniâtreté de tous les deux. Vlngénu en fit 
la critique , et plaignit les hommes qui, non 
contens de tant de difeordes que leurs inté- 
rêts allument , fe font de nouveaux iijaux 
pour des intérêts chimériques , et pour des 
abfurdités .inintelligibles. Gordon racontait, ' > 

l’autre jugeait; les convives écoutaient avec 
émotion , et s’éclairaient d’une lumière nou- 
velle. On parla de la longueur de nos inforr 
tunes et de la brièveté de la vie. On remarqua 
que chaque profeffion a un vice et un danger 
qui lui font attachés ; et que , depuis le prince 
jufqu’au dernier des mendians , tout femblc 
aceufer la nature. Comment fe trouve- t-il 
tant d’hommes qui, pour fi peu d’argent, fe 
font les perfécuteurs , les fatellites , les bour- 
reaux des autres hommes? avec quelle indiffé- 
rence inhumaine un homme en place Cgne la 
deftruction d’une famille , et avec quelle joie 
plus barbare des rhercenaires l’exécutent ! 

J’ai vu dans ma jeuneffe, dit le bon homme 
Gordon , un parent du maréchal de Mariltac , 
qui , étant pourfuivi dans fa province pour la 
caufe de cet illuftre malheureux, fe cachait 
dans Paris fous un nom fuppofé. C’était un 
vieillard de foixante et douze ans. Sa femme,, 
qui l’accompagnait , était à peu-près de fon 
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Hge. Ils avaiem eu un fils libertin qui , à l’âge 
de quatorze ans , s’était enfui de la maifon 
paternelle; devenu foldat , puis déferteur , il 
avai t palTé par tous les degrés de la débauche et 
de la misère : enfin ayant pris un nom de terre, 
il était dans les gardes du cardinal de Richelieu 
( car ce prêtre , ainfi que le Mazarin , avait 
des gardes ) ; il avaitobtenu un bâton d’exempt 
dans cette cornpagnie de fatellites. Cet aven- 
turier fut chargé d’arrêter le vieillard et fon 
époufe , et s’en acquitta avec toute la dureté 
d’un homme qui voulait plaire à fon maître. 
Comme il les conduifait, il entendit ces deux 
victimes déplorerla longue fuite des malheurs 
qu’elles avaient éprouvés depuis leur berceau. 
Le père et la mère comptaient parmi leurs plus 
grandes infortunes les égaremens^ et la perte 
deleur fils. Il les reconnut, il ne les conduifit 
pas moins en prifon , en les affurant que fon 
^Éminence’ devait être fervie -de préférence à 
tout. Son éminence récompenfa font zèle. *v,y 
j’ai vu un efpion du père de la Chaife trahit 
fon propre frère, dans l’efpérance <fun petit 
bénéfice qu’il n’eutpôint; et je l’ai vu mourir, 
non de remords , mais de douleur d’avoir été 
trompé par le jéfuite. ' 

L’emploi de confeffeur, que j’ai long-temps 
exercé , m’a lait connaître l’intérieur des 
familles ; je n’en ai guère vu qui ne fuffent 
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plongées dans l’amertume , tandis qu’au 
dehors, couvertes du mafque du bonheur, , 
dler paraiflaient nager dans la joie ; et j’ai 
toujours remarqué que les grands chagrins 
étaient le fruit de notre cupidité effrénée. 

Pour moi , dit l'Ingénu , je penfe qu’une 
ame noble , reconnaiffante et fenfible , peut 
vivre heureufe ; et je compte bien jouir d’une 
félicité fans mélange avec la belle et généreufe, 

Sahit-Yves ; car je me flatte, ajouta- 1- il, en 
s’adreffant à fon frère avec le fourire de l’ami- 
tié que vous né me refuferez pas , comme 
l’aiinée paffée , et que je m’y prendrai 'd’une 
manière plus décente. L’abbé fe confondit en 
exeufes du paffé et en proteftations d’un atta- , • 
chement éternel. 

L’oncle Kerkabon dit que ce ferait le plus 
beau jour de fa vie. La bonne tante, en s’ex- 
taûant et en pleurant de joie, s’écriait : Je 
vous l’avais bien dit que vous ne feriez jamais 
fous-diacre ; ce facrement-ci vaut mieux que 
l'autre; plût à Dieu que j’en euffe été honorée! 
mais je vous fervirai de mère. Alors ce fut à 
qui renchérirait fur les louanges de la tendre 
Saint-Yves. 

Son amant avait le cœur trop plein de ce 
qu’elle avait fait pour lui ; il l’aimait trop pour 
que l’aventure des diamans eût fait fur fon 
cœur une imprelllon dominante. Mais ces y 
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mots qu'il avait trop entendus , vous me donnez 
la mort, l’effrayaient encore en fecret, et cor- 
rompaient toute fa joie, tandis que les éloges 
de fa belle maîtreffe augmentaient encore fon. 
amour. Enfin on n’étaitplus occupé que d’elle ; 
on ne parlait que du bonheur que ces deux 
amans méritaient ; on s’arrangeait pour vivre 
tous enfemble dans Paris; on fèfait des projets 
de' fortune et d’agrandiffement; on fe livrait à 
toutes ces efpérances que la moindre lueur 
de félicité fait naître fi aifément.Mais VIngénu , 
dans le fond de fon cœur, éprouvait ün fenti- 
ment fecret qui repouflait cette illufion. Il 
relifait ces promeffes fignées Saint-Fouange i et 
les brevets/ignés Louvois ; on lui dépeignit ces 
deux hommes tels qu’ils étaient 7 ou qü’ on les 
croyait être. Chacun parla'des miniftres et du 
miniftère avec cette liberté de table, regardée 
en France comme la plus précieufe liberté 
'' qu’on puifTe goûter fur la terre. - 

Si j’étais roi de France , dit ï Ingénu , voici 
le miniftrc de la guerre que je choifirais : je 
Voudrais un homme déIS' plus haute naiflanc'Ç , 
parlararfon qu’il donnedes ordres à lanoblefle. 
J’exigerais qu’il eût été lui - même oflficier, 
qu’il eût palTé par tous les grades, qu’il fût au 
moins lieutenant général des armées , et digne 
d’être maréchal de France; car n’eft-il pas 
ilécefTaire qu’il ait fervi lui-même , pour mieux 
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connaître les détails dufervice ? et les officiers 
n’obéiront-ils pas avec cent fois plus d’allégrelTe 
-à un homme de guerra, qui aura comme eu:t 
fignalé fon courage , qu’àunhomme de cabinet 
qui ne peut que deviner tout au plus les opé- 
rations d’une campagne , quelque'efprit qu’il 
puifle avoir ? Je ne ferais pas fâché que mon 
miniftre fût généreux, quoique mon garde du ) 
tréfor royal en fût quelquefois un peu embar- 
raffié. J’aimerais qu’il eût un travail facile , et 
que même il fe dillinguât par cette gaieté 
d’efprit, partage d’un homme fupérieur aux 
affaires , qui plaît tant à la nation , et qui rend 
tous les devoirs moins pénibles, lldéürait que 
ce miniflre eût ce caractère , parce qu'il avait 
toujours remarqué que cette belle humeur 
efl incompatible avec la cruauté. 

Mons de Louvois n’aurait peut-être pas été 
fatisfait des fouhaits de ï Ingénu.; il avait une 
autre forte de mérite. 

Mais pendant qu’on était à table, la maladie 
de cette fille malheureufe prenait un caractère 
funefte ; fon -fang s’était allumé , une fièvre 
dévorante s’était déclarée, elle foufiffait , et rrc 
fe plaignait point, attentive à ne pas troubler 
la joie des convives. 

Son frère , fachant qu’elle ne dormait pas , -- 
alla au chevet de fon lit ; il fut furpris de 
l’état où elle était. Tout le monde accourut ; 
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l’amant fe préfentait à la fuite du frère. 11 
était, fans doute, le plus alarmé et le plus 
attendri de tous ; mais.il avait appris à joindre 
la difcrétion à tous les dons heureux que la 
nature lui avàit prodigués , et le fentiment 

Onfitvcnirauflitôtunmédecinduvoifinage. 
C’était un de ceux qui viûtent leurs malades 
en courant , qui confondent la maladie qu’ils 
viennent de voir avec celle qu’ils voient , qui 
mettent une pratique aveugle dans une fcience 
à laquelle toute la maturité d’un difcec- 
xiement fainet réfléchi ne peut ôter fon incer- 
titude et fes dangers. 11 redoubla le mal par fa 
précipitation à prefcrire un remède alors à la 
.-mode. De la mode jufque dans la médecine !• 
cette manie était trop commune dans Paris. 

La trille Saint-Yves contribuait encore plus 
que fon médecin à rendre fa maladie dange- 
reufe. Son ame tuait fon corps. La foule des 
penfées qui l’agitaient portait dans fes veines ■ 
un poifon plus dangereux que celui de la fièvre 
la plus brûlante. 


prompt des bienféances commençait à dominer 
dans lui. 
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CHAPITRE XX. 

La belle Saint-Yves meurt , et ce qui ers arrive. 

O N appela un autre médecin ; celui-ci , au 
lieu d'aider la nature , et de la laiflTer agir dans 
une jeune perfonne dans qui tous les organes 
rappelaient la vie, ne fut occupé que de con- 
trecarrer fon confrère. La maladie devint mor- 
telle en deux jours. Le cerveau, qu’on croit le 
fiége de l’entendement, fut attaqué auffi vio- 
lemment que le cœur , qui eft , dit - on , le 
fiége des pallions. 

Quelle mécanique incompréhenllble a fou- 
rnis les organes au fentiment et à la penfée ? 
comment une feule idée douloureufe dérange- 
t-elle le cours du fang? et comment le fang à 
- fon tour porte-t-il fes irrégularités dans l’en- 
tendement humain? quel eft ce fluide inconnu 
et dont l’exiftence eft certaine , qui , plus i 

prompt , plus actif que la lumière , vole en 
moins d’un clin d’œil dans tous les canaux de f 
la vie, produit les fenfaijons, la mémoire, la 
triftelTe ou la joie , la raifon ou le vertige , 
rappelle avec horreur ce qu’on voudrait 
oublier ^ et fait d’un animal penfant ou un 
objet d’admiration ou un fujet de pitié et de 
larmes ? ... 
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C’était- là ce que difait le bon Gordon; et 
cette réflexion fi naturelle, que rarement font 
les hommes , ne dérobait rien à fon attendrif- 
fement; car il n’était pas de, ces malheureux 
philofophes qui s’efibrcent d’être infenfibles. 
Il était touché du fort de cette jeune fille , 
comme un père qui voit mourir lentement fon 
enfant chéri. L’abbé de Saint-Yves était défel- 
péré , le prieur, et fa fœur répandaient des 
Tuifleaux de larmes. Mais qui pourrait peindre 
l’état de fon amant ? nulle langue n’a des 
expreflîons qui répondent à ce comble de 
douleurs ; les langues font trop imparfaites. 

La tante prefque fans vie tenait la tête delà 

- montante dans fes faibles bras ; fon frère était 
à genoux au pied du lit ; fon amant preflait'fa 

.main qu’il baignait de pleurs , et éclatait en 
fanglots ; il la nommait fa bienfaitrice ÿ fon 
efpérance , fa vie , la moitié de lui-même , fa 
maîtreflTe , fon époufe. A ce mot d'épottfe 
elle foupira , le regarda avec une tendrefle 
inexprimable , et foudain jeta un cri d’hor- 
reur; puis, dans un de ces intervalles où l’ac- 
cablement , et l’op^elfion des fens , et' les 
fouifrances fufpendues laÜTent àl’ame faliberté 
et fa force, elle s’écria: Moi votre époufe ! ah ! 
cher amant , ce nom , ce bonheur , ce prix ne 
font plus faits pour moi; je meurs, et je le 
mérité. O Dieu de mon cœur ! ô vous que j’ai 
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facrifié à des démons infernaux , c’en eft fait , 
je fuis punie, vivez heureux. ,Ces paroles 
tendres et terribles ne pouvaient être com- 
prifes; mais elles portaient dans tous les cœurs 
l’effroi etrattendriffement; elfe eut le courage 
de s’expliquer. Chaque mot fit frémir d'éton- 
nement, de douleur et de pitié tous les affif- 
tans. Tous fe réuni Ifai en t à détefter l’homme 
puiffant qui n'avait réparé une horribleinjuftice 
que par un crime , et qui avait forcé la plus 
refpectable innocence à être fa complice. > 
Qui? vous coupable ! lui dit fon amant ; non , 
vous ne l’êtes pas, le crime nepeut être que 
dans le cœur, le vôtre eft à la vertu et à moi. 

Il confirmait ce fentiment par des paroles 
qui femblaient ramener à la vie la belle Saint- 
Yves. Elle fe fentit confolée , et s’étonnait 
d’être aimée encore. Le vieux Gordon l’aurait 
condamnée dans le temps qu’il n’était que 
janfénifte ; mais , étant devenu fage , il l’efti- 
mait et il pleurait. 

Au milieu de tant de larmes et de craintes, 
pendant que le danger de cette filfe fi chère 
rempliffait tous les cœurs , que tout était 
confterné , on annonce un courrier de la cour. 
Un courrier ! et de qui ? et pourquoi ? c’était 
de la part du confeffeur du roi pour le prieur 
de la Montagne ; ce n’était pas le père de la 
Chaife qui écrivait , c’était le frère Vadbled fon 
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valet de chambre, homme très -important 
dans ce temps -là , lui qui mandait-aux arche- 
vêques les volontés du révérend père , lui qui 
donnait audience , lui qui promettait des 
bénéfices , lui qui fefait quelquefois expédier 
des lettres de cachet. Il écrivait à l’abbé de 
la Montagne >> que fa révérence était infor- 
»> mée des aventures de fon neveu , que fa 
>» prifon n’était qu’une méprife , que ces 
»» petites difgrâces. arrivaient fréquemment , 
>> qu’il ne fallait pas y faire attention , qu’en: 
J» fin il convenait que, lui prieur vînt lui pré- 
s» fenter fon neveu le lendemain , qu’il devait 
amener avec lui le bon homme Gordon , 
>» que lui frère Vadbled les introduirait chez 
>» fa révérence et chez mons de Louvois , 
>> lequel leur dirait un mot dans fon anti- 
chambre. >> 

. Il ajoutant que l’hiftoire de Vlngénu et fon 
combat contre les Anglais avaient été contés 
au roi , que furement le roi daignerait le 
remarquer , quand il pafferait dans la galerie, 
et peut-êlre même lui ferait un figne de tête. 
La lettre finilTait par l’efpérance dont on le 
ilattait , que toutes les dames de la cour s’em- 
prefferaient de faire venir fon neveu à leur 
toilette , que plufieurs d’entre elles lui diraient : , 
Bonjour , monjieur Vlngénu ; et qu’aflurément 
il ferait quellion de lui au fouper du roi. La 
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lettre était alignée , votre affectionné Vadbled^ 
frère jijuite. 

Le prieur ayant lu la lettre tout haut , fon 
neveu furieux , et commandant un moment à • 
fa colère , ne dit rien au porteur ; mais fe 
tournant vers le compagnon de fes infortunes^ 
il lui demanda ce qu’il penfait de ce ftyle. 
Gordon lui répondit : C’eft donc ainfi qu’on 
traite les hommes comme des fmges ! on les 
bat et on les fait danfer. h'ingénu , reprenant 
fon caractère, qui revient toujours dans les 
grands mouvemens de l’ame , déchira la lettre 
par morceaux et les jeta au nez' du courrier ; 

, Voilà ma répdnfe. Son oncle épouvanté crut , 
voir le tonnerre et vingt lettres de cachet 
tomber fur lui. Il alla vite écrire et exeufer, 
comme il put , ce qu’il prenait pour l’empor- 
tement d’un jeune homme , et qui était la 
faillie d’une grande ame. 

Mais des foins plus douloureux s’empa- 
raient de tous les cœurs. La belle et inlbr- 
tunée fentait déjà fa fin approcher; 

elle était dans le calme , mais dans ce calme 
alFreux de la nature affailTée qui n’a plus la 
force de combattre. O mon cher amant , dit- 
elle d’une voix tombante , la mort me punit 
de ma faibleffe , mais j’expire avec la confo- 
lation de vous favoir Üfcre. Je vous ai adoré 
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en vous trahiflant , et je vous adore en vous 
difant un éternel adieu. 

Elle ne fe parait pas d’une vaine fermeté ; 
elle ne concevait pas cette miférable gloire de 
faire dire à quelques voifins , elle eft morte 
avec courage. Qui peut perdre à vingt ans 
fon amant , fa vie et ce qu’on appelle l'Aorineur, 
fans regrets et fans déchiremens ? Elle fentait 
toute l’horreur de fon état , et le fefait fentir 
par ces mots et par ces regards mourans qu^ 
parlent avec tant H’empire. Enfin elle pleurait 
comme les autres dans les momens où elle 
eut la force de pleurer. 

Que d’autres cherchent à louer les morts 
faftueufes de ceux qui entrent dans la deftruc- 
tion avec infenfibilité : c’eft le fort de tous 
les animaux. Nous ne mourons comme eux 
avec indifférence , que quand l’âge ou la 
maladiè nous rend femblables à eux par la 
ftupidité de nos”organes. Qiiiconque fait une 
grande perte a de grands regrets ; s’il les 
étouffe , c’eft qu’il porte la vanité jufque dans 
les bras de la mort. 

Lorfque le moment fatal fut arrivé tous 
les affiftans jetèrent des larmes et des cris. 
L'Ingénu perdit l’ufage de fes fens. Les âmes 
fortes ont des fentimens bien plus violens 
■que les autres , quand elles font tendres. Le 
bon Gordon le conaiifrait affez.pour craindre 
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qu’étant revenu à lui il ne fc donnât la mort. 
On écarta toutes les aruaes ; le malheureux 
jeune homme s'en aperçut ; il dit à fes parens 
et à Gordon , fans pleurer , fans gémir , fans 
s’émouvoir: Penfez-vous donc qu’il y ait' 
quelqu’un fur la terre qui ait le droit et le 
pouvoir de m’empêcher de finir ma vie?» 
Gordon fe garda bien de lui étaler ces lieux 
communs faflidieux par lefquels on elTaye de 
prouver qu’il n’eft pas permis d’ufer de fa 
liberté pour cefTer d’être quand on eft horri- 
blement mal , qu’il ne faut pas fortir de fa 
maifon quand on ne peut plus y demeurer , 
que l’homme eft fur la terre comme un foldat 
à fon pofte : comme s’il importait à l’Etre des 
, êtres que l’alTemblage de quelques parties de 
matière fût dans un lieu ou dans un autre ; 
raifons impuiflantes qu’un défefpoir ferme et 
réfléchi dédaigne d’écouter , et aukquelles 
Caton ne répondit que par un coup^ de 
poignard. 

Le morne et terrible filence de l'Ingénu, fçs 
yeux fombres , fes lèvres tremblantes , les 
frémiffemens de fon corps portaient dans 
l ame de tous ceux qui le regardaient ce^ mé- 
lange de compaflion et d’effroi qui enchaîne 
toutes les puilfances de l’ame , qui exclut tout 
difeou-rs , et qui ne fe manifefte que par des 
mots entrecoupés, L’hôteffe et fa famille 
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étaient accourues ; on tremblait de fon défef- 
poir , on le gardait à vue , on obfervait tous 
fes mouvemens. Déjà le corps glacé de la 
belle Saint-Yves avait été porte danS'Une falle 
baiïe , loin des yeux de fon amant qui femblait 
la chercher encore , quoiqu’il ne fût plus en 
état de rien voir. 

’> Au milieu de ce fpectacle de la mort , tandis 
que le corps eft expofé à la porte de la maifon, 
que deux prêtres à côté d’un bénitier récitent 
des prières d’un air dilbrait , que des paffans 
jettent quelques gouttes d’eau bénite fur la 
bière par oiGveté , que d’autres pourfuivent 
leur chemin avec indifférence , que les parens 
pleurent, et qu’un amant eft près de s’arracher 
la vie , le Saint-Pouange arrive avec l’amie de 
Verfailles. 

Son goût paffager , n’ayant été fatisfait 
qu’une fois , était devenu de Famour. Le 
refus de fes bienfaits l’avait piqué. Le père de 
la Ghaije n’aurait jamais penfé à venir dans 
cette maifon ; mais Saint-Pou/ing-tf , ayant tous 
les jours devant les yeux l’image de la belle 
Saint-Yves , brûlant d’aflbuvir une paflion qui 
par ûne feule jouiflance avait enfoncé dans 
fon coeur l’aiguillon des déffrs , ne balança 
pas à venir lui - même chercher celle qu’il 
n’aurait pas peut-être voulu revoir trois fois , 
: fi elle était venue d’elle-mcme. 

Il 



Digitized by Google 



I 


» / 

l’ INGENU. Il3 

■ H defcend de carrôlTc ; le premier objet qui 
fe préfente à lui cft une bière ; il détourne les 
yeux avec ce 
‘nourri dans les plaifirs , qui penfe qu’on doit 
lui épargner tout fpectacle qui pourrait le 
ramener à la contemplation de la misère 
humaine. Il veut monter. La femme de Ver- 
failles demande par curiolité qui on va enterrer; 
on prononce le nom de mademoifélle de Saint- 
Yves, A ce nom elle pâlit et pouffa un cri 
affreux ; Saint-Pouange fe retourne; la furprife 
et la douleur rempliffent fon ame. Le bon 
Gordon était là, les yeux remplis de larmes. 11 
interrompt fes trilles prières pour apprendre 
à l’homme de cour toute cette horrible cataf- 
trophe. Il lut parle avec cet empire que don- 
nent la douleur et la vertu. Saint-Pouange. 
n’était point né méchant ; le torrent des 
affaires et des amufemens avait emporté fon 
ame qui ne fe connaiffait pas encore. Il ne 
touchait point à la vieilleffe , qui endurcit 
d’ordinaire le cœur des minillres ; il écoutait 
Gordon ,des yeux baiffés , et il en effuyait 
quelques pleurs qu’il était étonné de répondre : 
il connut le repentir. , ^ • 

^ Je veux voir abfolumént , dit-il , cet homme^ 
extraordinaire dont vous m’avez, parlé ; il 
m’attendrit prefque autant que çette inno- 
cente victime dont j’ai caufé la mort. Gordow 
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le fuit jufqu’à la chambre où le prieur , la 
bon , l’abbé de Saint-Yves et quelques 
voilins rappelaient à la vie le jeune homme 
retoitibé en défaillance. 

J’ai fait votre malheur , lui dit 1© fous- 
miniftre , j’emploierai ma vie à le réparer. La 
première idée qui vint à l’in^f'nM fut de le 
tuer , et de fe tuer lui-même après. Rien n’était 
plus à fa place ; mais il était fans armes et 
veillé de près. Saint - Pouange ne fe rebuta 
point des refus accompagnés du reproche, du 
mépris et de l’horreur qu’il avait mérités , et 
qu’on lui prodigua. Le temps adoucit tout. 
Mons de Louvois vint enfin à bout de faire un 
excellent officier de V Ingénu , qui a paru fous 
tin autre nom à Paris et dans les armées , 
avec l’approbation de tous les honnêtes gens, 
et qui a été à la fois un guerrier et un philo- 
fophe intrépide. 

n ne parlait jamais de cette aventure fans 
gémir ; et cependant fa confolation était d’én 
parler. Il chérit la mémoire de la tendre Saint- 
Yves julquzix dernier moment de fa vie. L’abbé 
de Saint-Yves et le prieur eurent chacun un bon 
bénéfice; la bonne Kerkabon aima mieux voir 
fon neveu dans les honneurs militaires que dans 
le fous-diaconat. La dévote de Verfailles garda 
les boucles de diamans , et reçut encore un 
'beau préfent. Le père Tout -à-tous eut des 
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boîtes de chocolat , de café , de fucre candi , 
de citrons confits , avec les méditations du 
révérend père Croifet et la Fleur des Joints 
reliées en maroquin. Le bon Gordon vécut 
avec Vlngénu jufqu’à fa mort dans la plus 
intime amitié ; il eut un bénéfice aufifi , et 
oublia pour jamais la grâce efficace et le con* 
cours concomitant. Il prit pour fa devife, 
malheur ejl bon à quelque choje. Coxnbien d’hon- 
nêtes gens dans le monde ont pu dire : 
Malheur n'eji ben à rien ! , • 

Ftn de l'hijloire de î ingénu. 
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AVE RTISSE ME N T 

/ 

DES EDITEURS. 

« 

Auprès la paix de 1748 , les efprits 
parurent fe porter, en France, vers l’agri- 
culture et l’économie politique , et on 
publia beaucoup d’ouvrages fur ces deux ' 
objets. M. de Voltaire vit avec peine que 
fur des matières qui touchaient de fi près 
au bonhfur des hommes , l’efprit de fyf- 
tême vînt fe mêler aux obfervations et aux 
difculfions utiles. C’ell dans un moment 
d’humeur contre ces fyftêmes qu’il s’amufa à . 
faire ce roman. On venait de propofer des 
moyens de s’enrichir par l’agriculture , dont • 
les uns demandaient des avances fupé- 
rieures aux moyens des cultivateurs les 
plus riches , tandis que les autres offraient 
des profits chimériques. On avait employé 
dans un grand nombre d’ouvrages des 
expreffions bizarres, comme celle de dejpo- 
tijme légal, pour exprimer le gouvernement 
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d’un fouverain abfolu qui conformerait 
toutes fes volontés aux principes démon- 
trés de l’économie politique ; comme cellfi 
qui fefait la puilTance légiüatrice coproprié~ 
taire de toutes les pqff^ons , pour dire que 
chaque homme , étant intérelTé aux lois 
qui lui affurent la libre' jouiffance de fa 
propriété , devait payer proportionnelle- _ 
ment fur fon revenu pour tes dépenfes que 
nécellite le maintien de ces lois et de la 
fureté publique. 

Ces expreflions nuifirent à des vérités 
d'ailleurs utiles. Ceux qui ont dit les pre- 
miers que les principes de l’adminiltration 
des Etats étaient dictés par la raifon et par 
la nature ; qu’ils devaient être les mêmes ^ 
dans les monarchies et dans les républiques ; 
que c’était du rétabliflement de ces prin- 
cipes que dépendaient la vraie richeffe , la 
force , le bonheur des nations, et même la 
jouiflance des droits des hommes les plus 
importans ; que le droit de propriété pris 
dans toute fon étendue , celui de faire de 
' « fon 


Digiiized by Google 



DES EDITEURS.. 121 


fon induûrie , de fes denrées , un ufage 
abfolument libre, étaient des droits aulli 
naturels et furtout bien plus importans 
pour les quatre-vingt-dix-neuf centièmes 
des hommes , que celui de faire partie 
pour un dix -millionième de la puiffancc 
légiflative : ceux qui ont ajouté que la confer- 
vation de la fureté , de la liberté perfonnelle 
ell moins liée qu’on ne croit avec la liberté de 
la conllitution; que , fur tous ces points , les 
lois qui font conformes à la j u Aice et à la 
raifon font les meilleures en politique , et 
même les feules bonnes dans toutes les 
formes de gouvernement ; qu’enfin , tant 
que les lois ou ladminiftration font mau- 
vaifcs , le gouvernement le plus à délirer 
eft celui où l’on peut efpérer la réforme de 
ces lois la plus prompte et la plus entière : 
tous ceux qui ont dit ces vérités ont été 
utiles aux hommes , en leur apprenant que 
le bonheur était plus près d’eux qu’ils ne 
pehfaient; et que ce n’eft point en boule- 
verfant le monde , mais en l’éclairant , qu’ils 
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peuvent efpérer de trouver le bien-être et 
la liberté. 

L’idée que la félicité humaine dépend 
d’une connaiflance plus entière , plus par- 
faite de la vérité , et par conféquent des 
progrès de la raifon , eft la plus confo- 
lante qu’on puiffe nous offrir ; car Ici 
progrès de la raifon font dans l’homme 
la feulé chofe qui n’ait point de bornes , 
et la connaiffance de la vérité la feule qui 
puiffe être éternelle. 

L’impôt fur le produit dés terres eft le 
plus utile à celui qui lève l'impôt , le 
moins onéreux à celui qui le paye , le fe'ul 
jufte , parce qu’il eft le feul où chacun paye 
à raefure de ce qu’il pofsède , de l'intérêt 
qu'il a au maintien de la fociété. 

Cette vérité a été encore établie par les 
mêmes écrivains , et c’eft une de celles qui 
ont fur le bonheur des hommes une in- 
fluence plus puifftinte et plus directe. Mais 
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fi des hommes , d'ailleurs éclairés et de 
bonne foi , ont nié cette vérité , c’eft en 
grande partie la faute de ceux qui ont cher- 
ché à la prouver. Nous difons en partie , 
parce que nous cqnnaiffons peu de circon- 
(lahces où la faute foit toute entière d'un 
feul côté. Si les partifans de cette opinion ^ 
l’avaient développée d’une manière plus 
analytique et avec plus de clarté ; fi ceux 
qui l’ont rejetée avaient voulu l’examiner 
avec plus de foin , les opirtions auraient été 
bien moins partagées ; du moins les objec* 
lions que les derniers ont faites femblent 
le prouver. Ils auraient fenti que les impôts 
' annuels , de quelque manière qu’ils foient 
impofés , font levés fur le produit de la 
terre ; qu’un impôt territorial ne difiFèrc 
d’un autre que parce qu’il efl; levé avec 
moins de frais , ne met aucune entrave 
dans le commerce , ne porte la mort dans 
aucune branche d’indufirie, n'occafionne 
aucune vexation , parce qu’il peut être 
diûribué avec égalité fur les différentA» 
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productions, proportionnellement au pro- 
duit net que chaque terre' rapporte à fon 
propriétaire. 

Nous avons combattu dans les notes 
quelques-unes des opinions de M. _de 
Voltaire qui font contraires à ce principe, 
parce quelles ont pour objet des queftions 
très-importantes au bonheur public, et que 
fon ouvrage était deAiné à être lu par les 
hommes de tous les états dans l’Europe 
entière. Nous avons cru qu’il était de notre 
devoir d’expofer la vérité , ou du moins ce 
que nous croyons la vérité. 
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U. vieillard, qui toujours plaint U prefent et _ 
vante le pajfi, me difait : Mon ami , la France 
n’eft pas auffi riche qu’elle l’a été fous Henri IV. 
Pourquoi? c’ell que les terres ne font pas fi 
bien cultivées ; c’eft que les hommes manquent 
à la terre , et que le journalier ayant enchéri 
fon travail, plufienrs colons lailfent leurs héri- 
tages en friche. 

D’où vient cette difette de manœuvres ? — De 
ce que quiconque s’ell fenti un peu d’induftrie- 
a embralTé les métiers de brodeur, de cifeleur , 
d’horloger , d’ouvrier en foie , de procureur 
ou'de théologien. C’eft que la révocation de 
l'édit de Nantes a laifle un très -grand vide dans 
le royaume ; que les religieufes et les mendians 
fe font multipliés , et qu’enfin chacun a fui , 
autant qu’il a pu , le travail pénible de la cul- 
^ ture pour laquelle dieu nous a fait naître, 
et que nous avons rendue ignominieufe , tant 
nous fommes fenfés ! 

Une autre caufe de notre pauvreté eft dans 
nos befoins nouveaux. Il faut payer à nos 
voifins quatre millions d’un article , et cinq ou 
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fix d’un autre , pour mettre dans notre nez une 
poudre puante venue de l’Amérique; le café , 
le thé , le chocolat , la cochenille , l’indigo , 
les épiceries nous coûtent plus de foixante 
millions par an. Tout cela était inconnu du 
temps de Henri I F, aux épiceries près , dont 
la confommationétait bienmoinsgrande.Nous 
brûlons cent fois plus de bougie , et nous tirons 
plus de la moitié de notre cire de l’étranger ; 
parce que nous négligeons les ruches. Nous 
voyons cent fois plus de diamans aux oreilles , 
au cou , aux mains de nos citoyennes de Paris 
et de nos grandes villes , qu’il n’y en avait 
chez toutes les dames de la cour de Henri IV, 
en comptant la reine. Il a fallu payer prefque 
toutes Ces fuperfluités argent comptant. > 

Obfervez furtout que nous payons plus de 
quinze millions de rentes fur l’hotel-de-ville 
aux étrangers, et que Henri IV, h fon avène- 
ment, en ayant trouvé pour deux millions eu 
tout fur cet hôtel imaginaire, en rembourfa 
fagement une partie pour délivrer l’Etat de ce 
fardeau. 

Confidérez que nos guerres civiles avaient 
fait verfer en France les tréfors du Mexique , 
lorfque don Phelippo el difcreto voulait acheter 
la France , et que depuis ce temps-là les guerres 
étrangères nous ont débarralTés de la moitié de 
notre argent. 

'■ ■' / '. ■ 
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Voilà en partie les caufes de notre pauvreté. 
Nous la cachons fous des lambris vernis et par 
l'artifice des marchandes de modes : nous fom- 
mes pauvres avec goût. Il y a des financiers, 
des entrepreneurs , des négocians très-riches ; 
leurs enfans , leurs gendres font très-riches : 
en général , la nation ne l’eft pas. 

Le raifonnement de ce vieillard , bon ou 
mauvais , fit fur moi une impreflion profonde ; 
car le curé de ma paroiffe , qui a toujours eu 
de l’amitié pour moi , m’a enfeigné un peu de 
géométrie et d’hiftoire , et je commence à 
réfléchir , ce qui eft très-rare dans ma province. 
Je ne fais s’il avait raifon en tout ; mais, étant 
fort pauvre , je n’eus pas grand’peine à croire 

que j’avais beaucoup de compagnons, {a) 

\ 

{•) Madame de Maintttion, qui en tout genre était une 
femme fort entendue , excepté dans celui fur lequel elle 
confultait le trigaud et proceflîf abbé Gobtlin, fon confelTeiir ; 
madame de Maintenon , dis-je , dans une de fes lettres , fait 
le compte du ménage de fon frère et de fa femme, en 1680. 
Le mari et la femme avaient à payer Je loyer d’une maifon 
agre'able; leurs domeftiques étaient au nombre de dix : ils 
avaient quatre chevaux et deux cochers , un bon dîner tous 
les jours. Madame de Maintenon évalue le tout à neuf miHe 
francs par an , et met trois mille livres pour le jeu , les 
fpectacles , les fantaifies et les magnificences de monfieur et 
de madame. 

Il faudrait à préfent environ quarante mille livres pour 
mener une telle vie dans Paris : il n’en eût fallu que fix 
mille du temps de Henri 17, Cet exemple prouve aflez que 
le vieux bon homme ne radote pas ablblument. 

N, B. La queflion doit fe réduire à favoir fi le produit 
réel des terres (les frais de culture prélevés ) a augmenté ou 
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■ Dèjajlre de l'homme aux quarante écui. 

J E fuis bien aife d’apprendre à l’univers que 
j’ai une terre qui me vaudrait net quarante 
écus de rente , n’était la taxe à laquelle elle eft 
impofée. 

Il parut plufieurs édits de quelques perfon- 
nes qui , fc trouvant de loifir , gouvernent 
l’Etat au coin de leur feu. Le préambule de 
ces édits était que la puiflTance Ugifuitrice et 
exécutrice ejl nie de droit divin copropriétaire de 
ma terre , et que je lui dois au moins la moitié 
de ce que je mange. L’énormité de l’ellomac 
de la puiflance légidatrice et exécutrice me fit 
faire un grand Ggne de croix. Que ferait-ce fi 
cette puilfance , qui préfide à l'ordre ejfexuiel des 
fociétis , avait ma terre en entier? l’un eft encore 
plus divin que l’autre. 

. Monfieur le contrôleur général fait que je 
ne payais en tout que douze livres ; que c^ était 
un fardeau très-pefant pour moi , et que j’y 
auraii fuccombc , fi D i E u rie m’avait donné 
le génie de faire des paniers d’ofier qui m’ai- 
daient à fupporter ma misère. Gomment donc 
pourrai-je tout d’un coup donner au roi vingt 
écus ? 

diminué depuis le temps de HinrilV, ou depuis celui de 
lauis Xjy, et U paraît que cela eft inconteflablet La nation 
eft donc réellement plus 'riche qu’elle ne l’était alors* 
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Les nouveaux miniftres difaient encore dans 
leur préambule qu’on ne doit taxer que les 
terres , parce que tout vient de la terre jufqu’à 
1 1 pluie , et que par conféquent il n’y a que les 
fruits de la terre qui doivent l’impôt. 

Un de leurs huiffiers vint chez moi dans la 
dernière guerre ; il me demanda pour ma quote 
part trois fetiers de blé et un fac de fèves , le 
tout valant vingt écus , pour foutenir la guerre 
qu’on fcfait, et dont je n’ai jamais fu la raifon , 
ayant feulement entendu dire que , dans cette . 
guerre , il n’y avait rien à gagner du tout pour 
mon pays , et beaucoup à perdre. •Comme je 
n’avais alors ni blé , ni fèves , ni argent , la 
puiflance légiflatrice et exécutrice me fit traîner 
en prifon, et on fit la guerre comme on put. 

En fortant de mon cachot, n’ayant que la 
peau fur les os, je rencontrai un homme joufflu 
et vermeil dans un carrolfe à fix chevaux ; il 
avait fix laquais , et donnait à chacun d’eux 
pour gages le double de mon revenu. Son 
maître- d’hôtel , aufli vermeil que lui, avait 
deux mille francs d’appointemens , et lui en 
volait par an vingt mille. Sa maîtrelfe lui coû- 
tait quarante mille écus en fix mois : je J’avais 
connu autrefois dans le temps qu’il était mqins 
riche que moi : il m’avoua, pour me confoler, 
qu^il jouifl’ait de quatre cents mille livres de 
rente. Vous en payez donc deux cents mille à 
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l’Etat, lui dis-je , pour fqutenir la guerre avan- 
tageufe que nous avons ; car moi , qui n’ai jufte 
que mes cent vingt livres , il faut que j’en paye 
la moitié ? 

Moi! dit-il, que je contribue aux befoins de 
l’Etat ? vous voulez rire , mon ami : j’ai hérité 
d’un oncle qui avait gagné huit millions à 
Cadix et à Surate ; jen’alpas un pbuce de terre» 
tout mon bieneft en contrats, en billets fur la 
place : je ne dois rien à l’Etat; c’eft à vous de 
donner la moitié de votre fubfiftance , vous 
qui êtes un feigneur terrien. Ne voyez-vous 
pas que, fi le miniftre des finances exigeait de 
moi quelques fecours pour la patrie , il ferait 
un imbécille qui ne faurait pas calculer ; car 
tour vient de la terre; l’argent et les billets ne 
font que des gages d’échange : au lieu de 
mettre fur une carte au pharaon cent fetiers 
de blé , cent boeufs , mille moutons et deux 
cents facs d’avoine , je joue des rouleaux d’or 
qui repréfentent ces denrées dégoûtantes. Si, 
après avoir mis l'impôt unique fur ces denrées , 
on venait encore me demander de l’argent, ne 
voyez - vous pas que ce ferait un doubla 
emplqj? que ce ferait demander deux fois la 
même chofe ? Mon oncle vendit à Cadix pour 
deux millions de votre blé , et pour deux 
millions d’étoffes fabriquées avec votre laine; 
il gagna .plus de cent pour cent dans ces deùx 
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afiaires. Vous concevez bien que ce profit fut 
fait fur des terres déjà taxées : ce que mon 
oncle achetait dix fous de vous , il le reven- 
dait plus de cinquante francs au Mexique ; et , 
tous frais faits , il eft revenuavec huit millions. 
Vous fentez bien qu’il_ ferait d’une horrible 
injuftice de lui redemander quelques oboles 
fur les dix fous qu’il vous donna. Si vingt 
neveux comme moi, dont les oncles auraient 
gagné dans le bon temps chacun huit millions 
au Mexique, à Buénos - Aires , à Lima , à 
Surate , ou à Pondichéri , prêtaient feulement 
à l’Etat chacun deux cents mille francs , dans 
les befoins urgens de la patrie , cela produirait 
quatre millions ; quelle horreur ! Payez , mon 
ami, vous qui JouifTez en paix d’un revenu clair 
et net de quarante écus ; fervez bien la patrie , 
et venez quelquefois dîner avec ma livrée, (i) 
Ce difeours plaufible me fit beaucoup réflé- 
chir et ne me Confola guère. • ' 

( 1 ) Ce chapitre renferme deux objections contre IVta- 
bliflement d'un impôt unique ; l'une , que fi l'impôt e'tait 
établi fur les terres feules , le citoyen dont le revenu eft 
en contrats en ferait exempt ; la fécondé , que celui qui 
s’enrichit par le commerce étranger en ferait également exempt. 
Mais, 1°. fuppofons que le propriétaire d’un capital en argent 
en retire un intérêt de cinq pour cent, et qu’il loit aflujetti 
à un impôt d'un cinquième , il eft clair que c'eft léulement 
quatre’ pour cent qu’il retire ; fi l’impôt elt ôté pour être 
levé d’une autre manière , il aura cinq pour cent. Mais la 
concurrenee entre les préteurs • fefait trouver de l’argent 
réellement à quatre pour cent , quoiqu’on l’appelât à cinq ’ 
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Entretien avec un géomètre. 

Il arrive quelquefois qu’on ne peut rien 
répondre , et qu’on n’eft pas perfuadé. On eft 
atterré fans pouvoir être convaincu. On fent 
dans le fond de fon. ame un fcrupule , une 
répugnance qui nous empêche de croire ce 
qu’on nous a prouvé. Un géomètre vous 
démontre qu’entre un cercle et une tangente 
vous pouvez faire pafler une infinité de lignes 

pour cent : la même concurrence fera donc bailTer le taux 
nominal de l’intérêt à quatre pour cent. Suppofons encore 
que l’on ajoute un nouvel impôt lür les terres, tout reliant 
d’ailleurs le même, l’intérêt de l’argent ne changera point ; 
mais, fi vous mettez une partie de l’impôt fur les capitalilles , 
il augmentera. Les capitalilles payeront donc l’impôt de 
même , loit qu’il tombe en partie immédiatement fur eux , 
fait qu’on les en exempte. A 1a vérité , dans le cas où l’oit' 
changerait en impôt territorial un impôt fur les capitalilles, 
cèux à qui l’on n’oflrirait pas le rembourfement de leur 
capital aliéné à perpétuité, ceux dont le capital n’efi aliéné 
que pour un temps y gagneraient pendant quelques années; 
mais les propriétaires y gagneraient encore plus par la deflruc- 
tion des abus qu’entraîne toute autre méthode d’impo» 
fition. 

2 ^. Suppofons qu’un négociant paye un droit de fortie 
pour une marchandife exportée , et que ce droit foit changé 
en impôt territorial , alors fon profi; paraîtra augmenter : 
mais , comme il fe contentait d’un moindre profit, laconcur» 
rente entre les négocians le fera tomber au même taux , en 
augmentant à proportion le prix d’achat des denrées exportées. 
Si , au contraire , payant un droit pour les marchandiles 
importées , ce droit efi fupprimé , la concurrence fera tomber 
ces marchandhès à proportion ; ainfi , dans tous les cas , le 
profit de ce marchand fera le même , et dans aucun il ne 
payera réellement l’impôt. 
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courbes , et que vous n’en pouvez faire pafler 
une droite ; vos yeux, votre raifon vous difent 
le contraire. Le géomètre vous répond grave- 
ment que c’eft-là un infini du fécond ordre. 

Vous vous taifez , et vous vous en retournez ^ 
tout fiupéfait , fans avoir aucune idée nette, 
fans rien comprendre et fans répliquer. 

Vous confuitez un géomètre de meilleure 
foi , qui vous explique le myftére. Nous fup- 
pofons, dit -il, ce qui ne peut être dans la 
nature , des lignes qui ont de la longueur fans 
largeur' : il eft impoflible , phyfiquement par-^ 
lant , qu’une lignc.réelle en pénètre une autre. 

Nulle courbe, ni nulle droite réelle ne peut 
pafifer entre deux lignes réelles qui fe touchent ; 
ce ne font-Ià que des jeux de l’entendement , 
des chimères idéales ; et la véritable géométrie 
çft l’art de mefurer les chofes exiftantes. 

Je fus très -content de l’aveu de ce fagc 
mathématicien , et je me mis à rire, dans mon 
malheur , d’apprendre qu’il y avait de la char- 
latanerie jufque dans la fcience qu’on appelle 
la haute fcience. ( a ) 

♦ 

> 

( 1 ) Il y a ici une équivoque : quand on dit qu'une ligne 
courbe pafle entre le cercle et fa tangente, on entend que 
cette ligne courbe fe trouve entre le cercle et fa tangente ' 
au-delà du point du contact et en deçà ; car , à ce point , elle 
fe confond avec ces deux lignes. Les lignes font la limite des 
furfaces , comme les furfaces font la limite des corps , et ces 
limites doivent être fuppofées lans largeur : il n’y a point 
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Mon géomètre était un citoyen philofophe ) 
qui avait daigné quelquefois caufer avec moi 
dans ma chaumière. Je lui dis : Monfieur, 
vous avez tâché d’éclairer les badauds de Paris 
^ fur le plus grand intérêt des hommes , la durée 
de la vie humaine. Le minillère a connu par 
vous feul ce qu’il doit donner aux rentiers 
viagers , félon leurs dilFérens âges. Vous avez 
propofé de donner aux maifons de la ville 
l’eau qui leur manque , et de nous fauver cnhn 
de l’opprobre et du ridicule d’entendre tou- 
jours crier à l'eau, et de voir des -femmes 
enfermées dans un cerceau oblong porter deux 
féaux d'eau, pefant enfemble trente livres, à 
un quatrième étage auprès d’un privé (3). 
Faites moi, je vous prie, l’amitié de me dire 
combien il y a d’animaux à deux mains et à 
^ deux pieds en France. 

LE GEOMETRE. 

On prétend qu’il y en a environ vingt mil- 
lions , et je veux bien adopter ce calcul très-» 

de charlatanerie là-dedans. La mefure de l’étendue abftraite 
eft l’objet de la séométri^ celle des chofes exiftantes en eft 
l’application. 

(3 ) Ce géomètre eft feu M. de Pareietix de l’acadéraie des 
fciences. 11 a donné fur la probaHlité cU la vie humaine, 

I et un projet pour amener à Paris l’eau de la rivière d’Yvette. 
C’était un excellent citoyen qui avait du tafènt pour la méca-^ 
aique pratique ; mais il n’était pas géomètre. Le célèbre Hatky 
t’était occupé avaat lui des probabilités de la vie humaine. . 
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probable (fc) , en attendant qu’on le vérifie ; 

■ ce qui ferait très-aifé , et qu’on n’a pas encore 
fait , parce qu’on ne. s'avije jamais de tout. 

l’ HO MME AUX Q^U ARANTE ECUS. 

Combien croyez-vous que le territoire de 
France contienne d’arpens ? 

LE GEOMETRE. 

Cent trente millions, dont prefque la moi» 
tié efi eu chemins , en villes , villages , landes , 
\ bruyères , marais , fables , t«res ftériles , 
couvens inutiles , jardins de plaifance plus 
agréables qu’utiles , terrains incultes , mauvais' 
terrains mal cultivés. On pourrait réduire les 
terres d’un bon rapport à foixante et quinze 
millions d’arpens quarrés; mais comptons-en 
quatre-vingts millions ; on ne faurait trop 
faire pour fa patrie. 

l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Combien croyez-vous que chaque arpent 
rapporte l’un dans l’autre, année commune , 
en blés , en femence de toute efpèce , vins , 
étangs , bois , métaux , beftiaux , fruits , laines , 
foies , lait, huiles , tous frais faits , fans comp- 
ter rimpôt? 


( 6 ) Cela eft prouré par les mémoires des intendans , faits 
à la fin du dix-lepliénie fiède , combinés avec le dénom. 
brement par feux , conipolé en 1753 par ordre de M. le comte 
d‘Argmfm , et iurtout avec l’ouvrage très-exact de M. de 
Méunce , fait fous les yeux de M. l’intendant de U Mickauiitrt’^ 
fua des booimes les plus éclairés. 
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LE GEOMETRE. 

Mais, s’ils produifent chacun vingt -cinq 
livres , c’eft beaucoup; cependant mettons 
trente livres , pour ne pas décourager nos 
concitoyens. Il y a des arpens qui produifent 
des valeurs renaiflantes eftimées trois cents 
livres ; il y en a qui produifent trois livres. La 
moyenne proportionnelle entre trois et trois 
cents eft trente ; car vous voyez bien que trois 
eft à trente comme trente eft à trois cents. II 
eft vrai que , s’il y avait beaucoup d’ arpens à 
trente livres , et très-peu à trois cents livres' , 
notre compte ne s’y trouverait pas ; mais , 
encore uile fois , je ne veux point chicaner. 
l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Eh bien , Monfieur , combien les quatre- 
vingts millions d’ arpens donneront - ils de 
revenu , eftimé en argent ? 

LE GEOMETRE, 

Le compte eft tout fait : cela produit par an 
deux milliars quatre cents millions de livres 
numéraires , au cours de ce jour. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. . 

J’ai lu que Salomon poflfédait lui feul vingt- 
cinq milliars d’argent comptant ; et certaine- 
ment il n’y a pas deux milliars quatre cents 
millions d’efpèces circulantes dans la France, 
qu’on m’a dit être beaucoup plus grande et 
plus riche que le pays de Salomon. 

LE 
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LE GEOMETRE. 

C’cft-là le myftère : il y a peut-être à préfent 
etiviron neuf cents millions d’argent circulant 
dans le royaume ; et cet argent paflant de main 
en main fuffit pour payer toutes les denrées et 
tous les travaux : le même écu peut pafTer 
mille fois de la poche du cultivateur dans celle 
du cabaretier et du commis des aides. 

» 

x’hOMME AUX Q^UARANTE ECUS. 

J’entends. Mais vous m’avez dit que nous 
femmes vingt millions d’habitans , hommes et 
femmes, vieillards et enfans , combien pour 
^ chacun , s’il vous plaît ? 

LE GEOMETRE. 

Cent vingt livres , ou quarante écus. 

l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Vous avez deviné tout jufte mon revenu : 
j’ai quatre arpens qui , en comptant les années 
de repos mêlées avec les années de produit, 
me valent cent vingt livres ; c’eft peu de 
chofe. 

Quoi ! fi chacun avait une portion égale , 
comme dans l’âge d’or , chacun n’aurait que 
cinq louis d’or par an ? 

LE GEOMETRE. 

Pas davantage , fuivant notre calcul que 
^ j’ai un peu enfié. Tel eft l'état de la nature 

Romans. Tome II. t M 
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humaine. La vie -et la fortune font bien bor- 
nées ; on ne vit à Paris , l’un portant l’autre , 
que vingt-deux à vingt-trois ans ; l’un portant 
l’autre , on n’a tout au plus que cent vingt 
livres par an à dépenfer ; c’eft-à-dire que votre 
nourriture, votre vêtement, votre logement, 
- vos meubles font repréfentés par la fomme de 
cent vingt livres. 

l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Hélas ! que vous ai -je fait jx)ur m’ôter 
ainfi la fortune et la vie ? Eft-il vrai que je 
n’aye que vingt-trois ans à vivre , à moins que 
je ne vole la part de mes camarades ? 

LE GEOMETRE. 

Cela eft inconteftable dans la bonne ville 
de Paris ; mais de ces vingt-trois ans il en faut 
retrancher au moins dix de votre enfance ; car 
l’enfaH?ce n'eft pas une jouiflance de la vie, 
c’eft une préparation, c’eft le veftibule de 
l’édifice , c’eft l’arbre qui n’a pas encore 
donné de fruits , c’eft le crépufcule d’un jour. 

. Retranchez de treize années qui vous reftént 
le temps du fommeil et celui de l’ennui , c’eft 
au moins la moitié ; refte fix ans et demi qne 
vous palTez dans le chagrin , les douleurs , 
quelques plaifirs et l’efpérance. (4) 

( 4 ) S’il eft queftion de la vie phyfique et individuelle de 
rbommc coofidété comme un être doué de ration , ayant des 
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l’homme aux Q_UARANTE ECUS. 

Miféricorde ! votre compte ne va pas à 
trois ans d’une exiftençe fupportable. 

' LE GEOMETRE. 

Ce n’eft pas ma faute. La nature fe foucie 
fort peu des individus. Il y a d’autres infectes 
qui ne vivent qu’un jour, mais dont l’efpèce 
dure à jamais. La nature eft comme ces grands 
princes qui comptent pour rien la perte de 
quatre cents mille hommes , pourvu qu’ils 
viennent à bout de leurs auguftes delTeins. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Quarante écus et trois ans à vivre ! quelle 
relTource imagineriez- vous contre ces deux 
malédictions ? 

LE GEOMETRE. 

Pour la vie , il faudrait rendre dans Paris 
Pair plus pur, que les hommes mangeaffent 
moins , qu’ils fiffent plus d’exercice , que les 
mères allaitaflent leurs enfans , qu’on ne fût 

idëes , de la mémoiie , des afièctions morales , elle dort com- 
mencer avant dix ans. S’il eft queflion de la vre eonfidére'e 
par rapport à la Tocie'té , on doit la commencer plus tard. 
D'ailleurs , pour évaluer la durée de la vie prife dans un dé 
ces deux fens , il faudrait prendre une autre méthode : évaluer 
la durée de la vie féelle par tontes les durées de la vie phy. 
fique , et en former enfuite une vie mitoyenne, on aurait un 
léfultat différent , mais qui conduirait aux mêmes ré&exions. 
Le temps où la jouiffance entière de nos facultés nous permet 
de prétendre au bonheur , fe réduirait toujours à un bien petit 
nombre d’années. 

M s 
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plus aflez mal avifé pour craindre rinoco- 
lation ; c’eftce que j’ai dit : et pour la fortune , 
il n’y a qu’à fe marier , faire des garçons efc 
des ülles. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Quoi ! le moyen de vivre commodén^nt 
ell d’alTocier ma misère à celle d’un autre. 

LE GEOMETRE. 

Cinq ou fix misères enfemble font un éta- 
bliflement très - tolérable. Ayez une brave 
femme, deux garçons et deux filles feulement , 
cela fait fept cents vingt livres pour votre 
petit ménage , fuppofé que juftice foit faite , 
et que chaque individu ait cent vingt livres 
de rente. Vos enfans en bas âge ne vous 
coûtent prefque rien ; devenus grands ils vous 
foulagent ; leurs fecours mutuels vous fauvent 
prefque toutes les dépenfes , et vous vivez 
très-heureufement en philofophe , pourvu que 
ces meffieurs qui gouvernent l’Etat n’aient 
'pas la barbarie de vous extorquer à chacun 
vingt écus par an (5) : mais le malheur eft 
que nous ne fommes plus dans l’âge d’or, où 

(5) C’eft une plaifanterie. Ceux qui ont dit que la 
puiflance le'giflatrice et exécutrice était copropriétaire de 
tous les biens , n’ont pas prétendu qu’elle eût le droit d’ea 
prendie'la moitié , mais feulement la portion néceflaire pnut 
défendre l’Etat et le bien gouverner. 11 n’y a que l’expreilion 
qtù foit ridicule. 
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les hommes nés tous égaux avaient également 

part aux productions fucculentes d’une terre 

non cultivée. Il s’en faut beaucoup aujour- ' , _ ^ 

d'hui que chaque être à deux, mains et à deux 

pieds pofsède un fonds de cent vingt livres 

de revenu. 

l’homme aux quarante ECUS. 

Ah ! vous nous ruinez. "Vous nous difiez 
tout à l'heure que dans un pays où il y a 
quatre-vingts millions d’arpens de terre affez 
bonne, et vingt millions d’habitans , chacun 
doit jouir de cent vingt livres de rente , et 
vous nous les ôtez. 

LE GEOMETRE. 

Je comptais fuivantles regiftres du Cède 
d’or , et il faut compter fuivant le Cède de 
fer. Il y a beaucoup d’habitans qui n’ont que 
la valeur de dix écus de rente, d’autres qui 
n’en ont que quatre ou cinq, et plus de Cx 
millions d’hommes qui n’ont abfolument rien. 
l’homme aux quarante ECUS. 

Mais s’ils mouraient de faim au bout de trois 
jours ? 

LEGEOMETRE. 

Point du tout : les autres qui pofsèdent 
leurs portions les font travailler , et partagent 
avec eux ; c’eft ce qui paye le théologien , le 
confiturier , l’apothicaire , le prédicateur , le 
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comédien , le procureur et le fiacre. Vous 
vous êtes cru à plaindre de n’avoir que cent 
vingt livres à dépenfer par an , réduites à 
cent huit livres à caufe de votre taxe de douze 
francs; mais regardez les foldats qui donnent 
leur fang pour la patrie ; ils ne difpofent , à 
quatre fous par jour , que de foixanie et treize 
livres , et ils vivent gaiement en s'airociant 
par chambrées. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Ainli donc un ex-jéfuite a plus de cinq 
fois la paye d’un foldat. Cependant les foldats 
ont rendu plus de fervices à l’Etat fous les 
yeux du roi à Fontenoy , à Lawfelt, au fiége 
de Fribourg , que n’en a jamais rendu le révé- 
r rend père la Valette. 

LE GEOMETRE. 

Rien n’eft plus vrai; et même chaque jéfuite 
devenu libre a plus à dépenfer qu’il ne coûtait 
à fon couvent : il y en a même qui ont gagné 
‘ beaucoup d’argent à faire des brochures con- 
tre les parlemens ^ comme le révérend père ' 
Tatouillet et le révérend père Nonotle. Chacun 
s’ingénie dans ce monde; l’un eft à la tête 
d’une manufacture d’étoÉFes , l’autre de porce- 
laine , un autre entreprend l’opéra ; celui-ci 
fait la gazette eccléfiaftique ; cet autre une 
tragédie bourgeoife , ou un roman dans Iç 
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goût ,,anglais ; il entretient le papetier , le 'j 
marchand d’encre , le libraire, le colporteur, 
qui fans lui demanderaient l'aumône. Ce n’eft 
enfin que la reftitution de cent vingt livres à 
ceux qui n’ont rien qui fait fleurir l’Etat. 
l’homme aux quarante ECUS. 

Parfaite manière de fleurir ! 

LE GEOMETRE'. 

Il n’y en a point d’autre : par tout pays le 
riche fait vivre le pauvre. Voilà l’unique fource 
de l’induftrie du commerce. Plus la nation eft 
induftrieufe , plus elle gagne fur l’étranger. Si 
nous attrapions de l’étranger dix millions par 
an pour la balance du commerce , il y aur<dt 
dans vingt ans deux cents millions de plus 
dans l’Etat ; ce ferait dix francs de plus à 
répartir loyalement fur chaque tête ; c’eft-à- 
dire que les négociaps feraient gagner à chaque 
pauvre dix francs de plus , dans l’efpérance de 
faire des gains encore plus confidérables. Mais 
le commerce a fes bornes , comme la fertilité 
de la terre ; autrement la progreflion irait à 
l’infini : et puis il n’eft pas sûr que la balance 
de notre commerce nous foit toujours favo- 
rable ; il y a des temps où nous perdons. 

. l’homme aux quarante ECUS. 

J’ai entendu parler beaucoup de population. 

Si nous nous avifions de faire le double 
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d’enfans de ce que nous en-fefons , fi notre 
patrie était peuplée du double , fi nous avions 
quarante millions d'habitans au lieu de vingt, 
qu’arriverait-il ? 

LE GEOMETRE. 

Il arriverait que chacun n'aurait à dépenfer 
que vingt écus , l’un portant l’autre ; ou qu’il 
faudrait que la terre rendît le double de ce 
qu’elle rend ; ou qu’il y aurait le double de 
pauvres ? ou qu’il faudrait avoir le double 
d’induftrie, et gagner le double fur l’étranger ; 
ou envoyer la moitié de la nation en Amé- 
rique ; ou que la moitié de la nation mangeât 
l'autre. 

l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Contentons-nous donc de nos vingt millions . 
d’hommes , et de nos cent vingt livres par 
tête , réparties comme il plaît à d i E u : mais 
cette fituation eft trifte, et votre fiècle de fer 
efi bien dur. 

LE GEOMETRE. 

Il n’y a aucune nation qui foit mieux : et il 
^ en eft beaucoup qui font plus mal. Croyez- 
vous qu’il y ait dans le Nord de quoi donner 
la valeur de cent vingt livres à chaque habi- 
tant ? S’ils avaient eu l’équivalent , les Huns , 
les Goths , les Vandales et les Francs n’au- 
raientpas déferté leur patrie pour aller-s’établir 
ailleurs , le fer et la flamme à la main. 

l’homme 
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l’homme aux Q^U ara N te ECUS. 

Si je vous laiiTais dire , vous me perfuaderiez 
bientôt que je fuis heureux avec mes cent 
vingt francs. 

LE GEOMETRE. 

Si VOUS penfiez être heureux , en ce cas vous 
le feriez. ' 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

On ne peut s’imaginer être ce qu’on n’eft 
pas , à moins qu’on ne foit fou. 

LE GEO METRE. 

Je vous ai déjà dit que , pour être plus à 
votre aife et plus heureux que vous n’êtes , il 
faut que vous preniez une femme ; mais j’ajou- 
terai qu’elle doit avoir comme vous cent vingt 
livres de rente , c’eft- à-dire , quatre arpens à 
dix écus l’arpent. Les anciens Romains n’en 
avaient chacun que trois. Si vos enfans font 
induftrieux , ils pourront en gagner chacun 
autant en travaillant pour les autres. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. 

Ainfi ils ne pourront avoir de l’argent fans 
que d’autres en perdent. ' 

LE GEOMETRE. 

C’eft la loi de toutes les nations ; on ne 
tefpire qu’à ce prix. 

l’homme aux qUARANTE ECUS. 

Et il faudra que ma femme et moi nous 
donnions chacun la moitié de notre récolte à 
Romans: Tome II. j N 
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la puidance légiflatrice et exécutrice, et que 
les nouveaux miniftres d’Etat nous enlèvent 
la moitié du prix de nos fueurs et de la fub- 
ftance de nos pauvres enfans avant qu’ils 
puiflfent gagner leur vie ! Dites-moi , je vous 
prie , combien nos nouveaux miniftres font 
entrer d’argent de droit divin dans les coffres 
, du roi ? 

LE GEOMETRE. 

Vous payez vingt écus pour quatre arpens 
qui vous en rapportent quarante. L’homme 
riche qui pofsède quatre cents arpens payera 
deux mille écus par ce nouveau tarif, et les 
quatre-vingts millions d’arpens rendront au 
roi douze cents millions de livres par année , 
ou quatre cents millions d’écus. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Cela me paraît impraticable et impoffible. 

LE GEOMETRE. 

Vous avez très -grande raifon , et cette 
impoffibilité eft une démonftration géomé- 
trique qu’il y a un vice fondamental de raifon- 
nement dans nos nouveaux miniftres. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

N’y a-t-il pas auffi une prodigieufe injuftice 
démontrée à me prendre la moitié de mon 
blé , de mon chanvre , de la laine de mes'mou- 
tons , 8cc. et de n’exiger aucun fecours de 
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ceux qui auront gagné dix ou vingt ou trente 
mille livres de rente avec mon chanvre dont 
ils ont tiffu de la toile , avec ma^ laine dont 
ils ont fabriqué des draps , avec ' mon blé 
qu’ils auront vendu plus cher qu’ils ne. l’ont 
acheté ? 

LE GEOMETRE. 

t 

L’injuftice de cette adminiftration eft auffi 
évidente que fon calcul eft erroné. 11 faut que 
l’induftrie foit favorifée , mais il faut que l’in- 
duftrie opulente fecoure l’Etat. Cette induftrie 
vous a certainement ôté une partie de vos cent 
vingt livres , et fe l’eft appropriée en vous 
vendant vos chemifes et votre habit vingt 
fois plus cher qu’ils ne vous auraient coûté fi 
vous les aviez faits vous-même. Le manufac- 
turier qui s’eft enrichi à vos dépens a , je 
l’avoue , donné un falaire à fes ouvriers , qui 
n’avaient rien par eux-mêmes ; mais il a retenu 
pour lui , chaque année , une fomme qui lui 
a valu enfin trente mille livres de rente : il a 
donc acquis cette fortune à vos dépens; vous 
ne pourrez donc jamais lui vendre vos denrées 
aftez cher pour vous rembourfer de ce qu’il 
a gagné fur vous ; car fi vous tentiez ce 
furhauffcment , il en ferait venir de l’étran- 
ger à meilleur prix. Une preuve que cela eft 
ainfi , c’eft qu'il refte toujours poirefleur de 
fes trente mille livres de rente, et vpus reftez 

N « 


V 


avec vos cent vingt livres qui diminuent fou- 
vent , bien loin d'augmenter. 

Il eft donc néceffaire et équitable que l’in- 
duftrie raffinée du négociant paye plus que 
l’induftrie groffière du laboureur. Il en eft de 
même des receveurs des deniers publics. Votre 
taxe avait été jufqu’ici de douze francs avant “ 
que nos grands miniftres vous euffent pris 
vingt écus. Sur ces douze francs le publicain 
retenait dix fous pour lui. Si dans votre pro- 
vince il y a cinq cents mille^ames , il aura 
gagné deux cents cinquante mille francs par 
an. Qu’il en dépenfe cinquante , il eft clair 
qu’au bout de dix ans il aura deux millions de 
bien. Il eft très-jufte qu’il contribue à propor- 
tion , fans quoi tout ferait perverti et boule- 
verfé. ( 6 ) 

( 6 ) Voici deux nouvelles objections contre l’idée d* 
réduire tous les impôts à un feul. Celle des financiers n’eft 
qu’une plaifanterie , puifqu’il n’y aurait plus alors de finan- 
ciers I mais feulement des hommes chargés , moyennant des 
appointemens modiques , de recevoir les deniers publics. 
Relient les commerçans , les manufacturiers ; mais il eft clair 
que fi les objets de leur commerce et de leur induflrie n’étaient 
plus aftujettis à aucun droit , leur profit relierait le même . 
parce qu’ils vendraient meilleur marché ou achèteraient plus 
cher les matières premières. Ce ne font point eux qui payent 
ces impôts , ce font ceux qui achètent d’eux ou qui leur 
vendent , et ils continueraient de les payer fous une autre 
forme. Si c'eft au contraire un impôt perfonnel , une capita* 
tion dont on les délivre, il fallait déduire cet impôt, cette 
capitation de l’intérét qu’ils tiraient de leurs fonds : ainfi 
fuppofons cet intérêt de dix pour- cent et cet impôt d’un 
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l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Je vous remercie d’avoir taxé ce financier, 
cela foulage mon imagination ; mais puifqu’il 
a fi bien augmenté fon fuperflu , comment 
puis -je faire pour accroître aufli ma petite 
fortune ? 

LE G E O M É T R E. 

Je vous l’ai déjà dit , en vous mariant , eu 
travaillant , en tâchant de tirer de votre terre 
quelques gerbes de plus que ce qu’elle vous 
produirait. 

l’homme AUX C^UARANTE ECUS. 

Je fuppofe que j’aye bien travaillé , que 
toute la nation en ait f^ait autant , que la puif- 
fance légillatrice et exécutrice en ait reçu un 
plus gros tribut , combien la nation a-t-elle 
gagné au bout de l’année ? 

LE GEOMETRE. 

Rien du tout ; à moins qu’elle n'ait fait un 
commerce étranger utile; mais elle aura vécu 
plus commodément. Chacun aura.«M à pro- 
portion plus d’habits , de chemifes , de meu- 
bles , qu’il n’en avait auparavant. 11 y aura eu 


dixième , ils ne retiraient donc réellement que neuf pour 
cent ; et cet impôt fupprinié , la concurrence les obUgera 
bientôt à borner le même intérêt à ces neuf pour cent 
auxquels elle les avait déjà bornés. Il en e(l de même de 
ceux qui vivent de leurs falaires ; fi vous leur ôtez les 
impôts perfonnels , fi vous ôtez des droits qui augmentaient 
pour eux le prix de certaiaes denrées «fleurs fal.\ires baif- 
feront à proportion. 

N 3 
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dans l’Etat une circulation plus abondante; 
les falaires auront été augmentés avec le temps 
à peu-près en proportion du nombre des gerbes 
de blé , des toifons de mouton, des cuirs de 
bœufs , de cerfs et de chèvres qui auront été 
employés , des grappes de raiîin qu’on aura 
foulées dans le prefloir. On aura payé au roi 
plus de valeurs de denrées en argent, et le roi 
aura rendu plus’de valeurs à tous ceux qu’il 
aura fait travailler fous fes ordres ; mais il n’y 
aura pas un écu de plus dans le royaume. 

l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Que reliera- t-il donc à la puiflance au bout 
de l’année? 

LE GEOMETRE. 

Rien , encore une fois ; c’eft ce qui arrive à 
toute puiflance : elle ne théfaurife pas ; elle 
a été nourrie , vêtue , logée , meublée ; tout 
le monde l’a été auffi , chacun fuivant fon état ; 
et fl elle théfaurife, elle a arraché à la circula- 
tion autant d’argent qu’elle en a entalTé ;*elle 
a fait autant de malheureux'qu’elle a mis de 
fois quarante écus dans fes cofires. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Mais ce grand Henri IV n'était donc qu’un 
vilain , un ladre , un pillard ; car on m’a conté 
qu’il avait encaqué dans la ballille plus de 


Digitized by Google 



AUX Q.UARANTE ECUS. l5l 

cinquante millions de notre monnaie d’au- 
jourd’hui. 

LE GEOMETRE. 

C’était un homme aufli bon , aufli prudent 
que valeureux. Il allait faire une jufte guerre, 
et en amalTant dans fes coffres vingt -deux 
millions de fon temps , en ayant encore à 
recevoir plus de vingt autres qu’il laiffait 
circuler , il épargnait à fon peuple plus de 
cent millions qu’il en aurait coûté , s’il n’avait 
pas pris ces utiles mefures. Il fe rendait mora-, 
lement sûr du fuccès contre un ennemi qui 
n’avait pas les mêmes précautions. Le calcul 
des probabilités était prodigieufement en fa 
faveur. ( 7 ) 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Mon vieillard me l’avait bien dit , qu’on 
était à proportion plus riche fous l’admi- 
niftration du duc de Sulli que fous celle des 
nouveaux miniftresquiontmis l’impôtunique, 
et qui m’ont pris vingt écus fur quarante. 
Dites-moi , je vous prie , y a-t-il une nation 
- au monde qui jouilTe de ce beau bénéfice de 
l’impôt unique ? 

( 7 ) La <iueftion fe réduit à favoir s'il vaut mieux thé- 
faurifer pendant la paix que d'emprunter pendant la 
guerre. Le premier parti ferait beaucoup plus avantageux 
dans un pays où la conllitution et l’e'tat des lumières per- 
ine^ttraient de compter lur un fyftéme d'adminillration de 
finances indépendant des révolutions du miniltère. 

N 4 
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LE GEOMETRE. 

Pas une nation opulente. Les Anglais , qui 
ne rient guère , fe font mis à rire quand ils 
ont appris que des gens d’efprit avaient pro- 
pofé parmi nous cette adminiftration (8). Les 

(8) Cela eft vrai; mais l’Angleterre eft un des payS' de 
l’Europe où l’on trouve le plus de préjugés fur tous les 
objets de l'adminiflration et du gouvernement. Tout écri- 
vain politique en Angleterre peut prétendre aux places , et 
rien ne nuit plus dans la recherche de la vérité que d’avoir 
un intérêt, bien ou mal entendu, de la trouver conforme, 
plutôt à une opinion qu’i une autre. Il eft très-pollible par 
cette raifon que les lumières .aient moins de peine à fe 
répandre dans une monarchie que dans une république , 
et s’il exifte dans les républiques plus d’enthoufiafme patrio- 
tique , on trouve dans quelques monarchies un patriotifme 
plus éclairé. 

D’ailleurs rétabliflement d’un impôt- unique eft une opé- 
ration qui doit fe faire avec lenteur , et qui exige , pour 
ne ■ caufer aucun défordre paflager , beaucoup de fagefle 
dans les mefures. Il faut en effet s’aflurer d’abord par 
quelles efpèces de propriétés , par quels cantons chaque 
efpèce d’impôts eft réellement payée , et dans quelle pro- 
portion chaque efpèce de propriétés , chaque canton ou la 
totalité de l’Etat y contribuent ; il faut répartir enlüite 
dans la même proportion l’impôt qui doit les remplacer. 

Il faut par conféquent avoir un cadaflre général de 
toutes les terres ; mais , quelque exactitude qu’on fuppofe 
dans ce cadaftre , quelque fagacité que l’on ait mife dans 
la diftribution de la taxe qui remplace les impôts indirects, 
il eft impofii'oie de ne pas commettre des erreurs très-fen- 
libles : il eft donc néceflaire de ne faire cette opération 
que fuccelHvement , et il faut de plus être en état de 
faire un facrifice momentané d’une partie du revenu 
public , quoique le réfultat de ce changement de forme des 
impôts puilTe être à la fois d’en diminuer le fardeau pour 
le peuple, et d’augmenter leur produit pour le fouverain. 
Enfin , comme la plupart des terres font affermées , coniiœ 
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Chinois exigent une taxe de tous les vaifTeaux 
marchands qui abordent à Kanton ; les Hol- 
landais payent à Nangafaqui quand ils font 
reçus au Japon , fous prétexte qu’ils ne font 
pas chrétiens ; les Lapons et lesSamoïédes, à 
la vérité , font fournis à un impôt unique en 
peaux de martre ; la république de Saint- * 
Marin ne paye que des dixmes pour entretenir / 
l’Etat dans fa fplendeur. 

Il y a dans notre Europe une nation célèbre 
par fon équité et pour fa valeur , qui ne paye 
aucune taxe ; c’ell le peuple helvétien ; mais ' 
voici ce qui eft arrivé ; ce peuple s’eft mis à 
la place des ducs d’Autriche et de Zeringen ; 
les petits cantons font démocratiques et très- 
pauvres ; chaque habitant y paye une fomme 
très-modique pour les befoins de la petite 
république. Dans les cantons riches , on eft 
chargé envers l’Etat des redevances que les 


lorfqu’on en foumet le produit à un nouvel impôt deAiné 
à remplacer un impôt d’un autre genre , une partie feule- 
ment de la coinpenfation qui fe fait alors ferait au profit 
du propriétaire et le reRe au profit du feripier ; c’eA une 
nouvelle raUdn de mettre dans cette opération beaucoup 
de ménagement , quand même on ferait parvenu à connaître 
à peu- près dans chaque genre de culture la partie de 
i’impôt que l’on doit faire porter au propriétaire , et celle 
dont, jufqu’à l’expiration du bail , le fermier doit être 
chargé : mais fi cet ouvrage eA difficile , il ne l’eA pas 
moins d’alTigner à quel point la nation qui l’exécuterait 
verrait augmenter en peu d’années fon bien-être , fes 
richelTes'et fa pùiAance. 
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archiducs d Autriche et les feigneurs fonciers 
exigeaient : les cantons proteflans font à pro- 
portion du double plus riches que les catho- 
liques , parce que l’Etat y pofsède les biens 
des moines. Ceux qui étaient fujets des archi- 
ducs d’Autriche , des ducs de Zeringen et 
des moines , le font aujourd’hui de la patrie; 
ils payent à cette patrie les mêmes dixmes , 
les mêmes droits , les mêmes lods et ventes - 
qu ils payaient à leurs anciens maîtres , et 
comme les fujets en général ont très-peu de 
commerce , le négoce n’eft aflfujetti à aucune 
charge, excepté de petits droits d’entrepôt : 
les hommes trafiquent de leur valeur avec les 
puiflances étrangères, et fe vendent pour quel- 
ques années , ce qui fait entrer quelque argent 
dans leur pays à nos dépens ; et c’eft un 
exemple aulll unique dans le monde policé 
que l’eft l’impôt étabU par vos nouveaux 
légiflateuTs. 

l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Ainfi , Monfieur , les SuilTes ne font pas 
de droit divin dépouillés de la moitié de leurs 
biens ; et celui qui pofsède quatre vaches n’en 
donne pas deux à l’Etat? 

LE GEOMETRE. 

Non , fans doute. Dans un canton , fur 
treize tonneaux de vin on en donne un et on 
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en boit douze. Dans un autre canton , on paye 
la douzième partie et on en boit onze. 
l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Ah ! qu’on me faffe fuifle. Lejmaudit impôt 
que l’impôt unique et inique qui m’a réduit à 
demander l’aumône !%nais trois ou quatre 
cents irqpôts , dont les noms même me font 
impoflibles à retenir et à prononcer , font- ils 
plus jufles et plus honnêtes ? Y a-t-il jamais 
eu un légiflateur qui , en fondant un Etat , 
ait imaginé de créer des confeillers du roi 
mefureurs de charbon, jaugeurs de vin, mou- 
leurs de bois , langueyeurs de porc , contrô- 
leurs de beurre falé? d’entretenir une armée 
de faquins deux fois plus nombreufe que celle 
Alexandre , commandée par foixante géné- 
raux qui mettent le pays à contribution , qui 
remportent des victoires fignalées tous les 
jours , qui font des prifonniers , et qui quel- 
quefois les facrifient en l’air ou* fur un petit 
théâtre de, planches , comme fefaiènt les an- 
ciens Scythes , à ce que m’a dit mon curé ? 

Une telle légiflation, contre laquelle tant 
de cris s’élevaient , et qui fefait verfer tant de 
larmes , valait-elle mieux que celle qui m’ôte 
tout d’un coup nettement et paifiblement la 
moitié de mon exiftence ?J’ai pei>r qu’à bien 
compter on ne m’èn prît en détail les trois 
quarts fous l’ancienne finance. < 
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LE GEOMETRE. 
lUiacos intra muros peccatur et extra. 

EJ} modus in rébus 

Caveas né quid nimis. 

l’homme aux quarante ECUS. 

J’ai appris un peu a’hiftoire et de géomé- 
trie , mais je ne fais pas le latin. 

LE GEOMETRE. 

Cela fignifie à peu-près : Cn a tort des deux 
côtés. Gardez le milieu en tout. Rien dt trop. 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Oui , rien de trop ; c’eft ma fituation; mais 
je n’ai pas affez. 

LE GEOMETRE. 

Je conviens que vous périrez de faim et moi 
aufli , et l’Etat aufli , fuppofé que la nouvelle 
adminidration dure feulement deux ans ; mais 
il faut efpérer que dieu aura pitié de nous. 

l’homme AUX'Q^UARANTE ECUS. 

* On pafTe fa vie à efpérer , et on meurt en 
cfpérant. Adieu , Monfieur ; vous m’avez 
inftruit , mais j’ai le cœur navré. 

LE GEOMETRE. 

C’eft fouvent le fruit de la fcience. 

Aventure avec un carme. 

\ 

O^u AND j’eus bien remercié l’académicien 
de l'académie des fciences de m’avoir mis au 
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fait , je m’en allai tout pantois , louant la 
. Providence; mais grommelant entre mes dents 
ces triftes paroles : Fingt écus de rente feulement 
pour vivre , et n avoir que vingt ‘deux ans .à 
vivre 7 Hélas î puifTe notre vie être encore 
plus courte , puifqu’elle eft fi malheureufe ! 

Je me trouvai bientôt vis-à-vis d’une 
maifon fuperbe. Je Tentais déjà la faim ; je 
n’avais pas feulement la cent vingtième partie 
de là fomme qui appartient de droit à chaque 
individu. Mais dès qu’on m’eût appris que ce 
palais était le couvent dès révérends pères ‘ 
carmes déchauifés , je conçus de grandes efpé- 
rances ; et je dis, puifque ces faints font alTez 
humbles pour marcher pieds nus , ils feront 
affez charitables pour me donner à dîner. 

Je fonnai; un carme vint : Que voulez- 
vous., mon fils ? Du pain , mon révérend 
père; les nouveaux édits m’ont tout ôté. Mon 
fils , nous demandons nous-mêmes l’aumône, 
nous ne la fefons pas. Quoi ! votre faint 
inftitut vous ordonne de n’avoir pas de bas^ 
et vous avez une maifon de prince , et vous 
me refufez à inanger ! Mon fils, il eft vrai que 
nous fommes fans fouliers et fans bas ; c’eft 
une dépenfe de moins ; mais nous n’avons 
pas plus froid aux pieds qu’aux mains ; et fi 
notre faint inftitut nous avait ordonné d’aller 
cul nu , nous n’aurions point froid au derrière. 
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A l’égard de notre belle maifon , nous l’avon» 
aifément bâtie , parce que nous avons cent 
mille livres de rente en maifons dans la 
même rue. 

Ah ! ah ! vous me laiflez mourir de faim , 
et vous avez cent mille livres de rente! vous 
en rendez donc cinquante mille au nouveau 
gouvernement ? 

Dieu nous préferve de payer une obole ! 

Le feul produit de la terre cultivée par des 
mains laborieufes , endurcies de calus et 
mouillées de larmes , doit des tributs à la 
puilTance légiflatrice et exécutrice. Les aumô- 
nes qu’on nous a données nous ont mis en 
état de faire bâtir ces maifons dont nous 
tirons cent mille livres par an ; mais ces 
aumônes venant des fruits de la terre , ayant 
déjà payé le tribut , elles ne doivent pas 
payer deux fois : elles ont fanctihé l^es fidelles 
qui fe font- appauvris en nous enrlchiflant ; 
et nous continuons à demander l’aumône et 
à mettre à contribution le faubourg Saint- 
Germain pour fanctifier encore les fidelles. ' 
Ayant dit ces mots , le carme me ferma la 
porte au nez. (g) 

(9) L'ouvrage que M. de Voltaire avait le plus en vue 
eft intitulé ConfiiUrations jur l'ordre ejfentiel et naturel det 
Jociitii politiques. On y trouve pluiieurs queiUons impor- 
tantes analylées avec beaucoup de fagacité et de profondeur. 
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Je paflai par-devant l’hôtel des moufque- 
taires gris ; je contai la chofe à un de ces 
meilleurs : ils me donnèrent un bon dîner et 
un écu. L’un d’eux propofa d’aller brûler le 
couvent ; mais un moufquetaire plus fage lui 
montra que le temps n’était pas encor® venu, 
ét le pria d’attendre encore deux ou trois ans. 


Audience de M. le contrôleur général. 

• ^ • 

J’allai avec mon écu préfenter un placet 
a M. le contrôleur général , qui donnait 
audience ce jour-là. 

Son antichambre était remplie de gens de 
toute efpèce. Il y avait furtout des vifages 
encore plus pleins , des ventres plus rebon- 
dis , des mines plus hères que mon hommè 
aux huit millions. Je n’ofais m’approcher , je 
les voyais , et ils ne me voyaient pas. 

Un moine gros décimateur avait intenté un 
procès à des citoyens qu’il appelait /es paj/ans. 
Il avait déjà plus de revenu que la moitié de 
fes paroilTiens enfemble ; et de plus il était 
feigneur de hef. Il prétendait que fes vaflaux, 


L'auteur y prouve que le* maifons , ne rapportant aucun 
produit réel , ne doivent point payer d'impôt* ; que l'xm 
doit regarder le loyer qu'elles rapportent comme l’intérét 
du capital qu'elles reprélentent, et que li pn les exemptait 
des impôts auxquels elles lont aflujetties , les loyers dimi- 
nueraient X proportion. 
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ayant converti avec des peines extrêmes 
leurs bruyères en vignes , ils lui devaient là 
dixième partie de leur vin ; ce qui fefait, en 
comptant le prix du travail et des échaîas , et 
des futailles , et du cellier , plus du quart de 
la récohe. Mais comme les dixmes , difait-il , 
font de droit divin, je demande le quart de 
la fubftance de mes payfans au nom de dieu. 
Le miniftre lui dit : Je' vois conibiepi vous 
êtes charitable. 

Un fermier général , fort intelligent dans 
les aides , lui dit alors : Monfeigneur , ce 
village ne peut rien donner à ce moine; car 
ayant fait payer aux paroifTiens l’année pafTée 
trente-deux impôts pour leur vin , et les ayant 
fait condamner enfui te â payer le trop bu , 
ils font entièrement ruinés. J’ai fait vendre 
leurs beftiaux et leurs meubles , ils font 
encore mes redevables. Je m’oppofe aux pré- 
tentions du révérend père. 

Vous avez raifo» d’être fon rival , repartit 
le miniftre ; vous aimez l’un et l’autre égale- 
ment votre prochain , et vous m’édifiez tous 
deux. 

Un troifième, moine et feigneur , dont les 
payfans font main-mortables, attendait aufli 
un arrêt du confeil qui le mît en poflTeffion de 
-tout le bien d’un badaud de Paris , ^ui ayant 
par inadvertance demeuré un an et un jour 

dans 

I 

■* 

. 
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dans une maifon fujette à cette fervitude , et 
enclavée dans les états de ce prêtre, y était 
mort au bout de l’année. Le moine réclamait 
tout le bien du badaud , et cela de droit 
divin. ( * ) ' 

Le miniftre trouva le cœur du moine aufli 
jufte et aufli tendre que les deux premiers. -• 
Un quatrième , qui était contrôleur du 
domaine , préfenta un beau mémoire par 
lequel il fe jiiftifiait d’avoir réduit vingt 
familles à l’aumône. Elles avaient hérité de 
leurs oncles ou tantes , ou frères ou coufins ; 
il avait fallu payer les droits. Le domanier 
leur avait prouvé généreufement qu’elles 
n’avaient pas aflez eftimé leurs héritages , 
qu’elles étaient beaucoup plus riches qu’elles 
ne croyaient ; et en conféquence les ayant 
condamnées à l’amende du triple , les ayant 
ruinées en frais , et fait mettre en prifon les 
pères de familles, il avait acheté leurs meil- 
leures pofleflions fans bourfe délier. ( c ) 

Le contrôleur général lui dit ( d’un ton un 
peu amer à la vérité ) : Euge , contrôleur bone 

etjidelis , quia fuper pauca fuijli Jideiis , fermier 

\ 

( « ) Voyei dans le fécond voluiâe de Politique , différens 
•uvrages de M. de Voltaire fur la fervitude de la glèbe. 

(c) Le cas à peii-près fetnblablt eft arrivé flans la pro- 
vince que -'habite , et le contr'leur du doniame a été forcé 
a faire rcllitution ; mais il n’a pas été puni. Voyez la tatice 
intitulée /es finar.cet. 

Romans. Tome IL i O 
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général te conjliluam (rf). Cependant il dit tout 
bas à un maître des requêtes qui était à côté 
de lui : Il faudra bien faire rendre gorge à ces 
fangfues facrées et à ces fangfues profanes : 
il ell temps de foulager le peuple qui, fans 
nos foins et notre équité , n'aurait jamais de 
quoi vivre que dans l’autre monde. 

Des hommes d’un génie profond lui pré- 
fentèrent des projets. L’un avait imaginé de 
mettre des impôts fur l’efprit. Toutle monde , 
difait-il, s’emprefTera de payer , perfonne ne 
voulant paffer pour un fot. Le miniftre lui 
dit : Je vous déclare exempt de la taxe. 

Un autre propofa d’établir l’impôt unique 
fur les chanfons et fur le rire , attendu que la 
nation était la plus gaie du monde , et qu’unq 
chanfon la confolait de tout. Mais le miniftre 
obferva que' depuis quelque temps on ne 
fefait plus guère de chanfons plaifantes , et 
il craignit que pour échapper à la taxe on ne 
devînt trop férieux. > 

Vint un fage et brave citoyen qui offrit de 
donner au roi trois fois plus , en fefant payer 
par la nation trois fois moins. Le miniftre lui 
confeilla d’apprendre l’arithmétique. 

Un cinquième prouvait au roi , par amitié , 
qu’il ne pouvait recueillir que foixante et 

( rf) Je me fis expliquer ces paroles par un favant à qua- 
rante écus : elles me réjouirent. 
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quinze millions , mais qu’il allait lui en don- 
ner deux cents vingt-cinq. Vous me ferez 
plaifir , dit le miniftre , quand nous aurons 
payé les dettes de l’Etat. 

Enfin arriva un commis de l’auteur nou- 
veau qui fait la puHTance Icgiüatrice copro- 
priétaire de toutes nos terres par le droit 
divin , et qui donnait au roi douze cents 
millions de rente. >Je reconnus l’homme qui 
m'avait mis en prifon pour n’avoir pas payé 
mes vingt écus.Je me jetai aux pieds de 
M. le contrôleur général , et je lui demandai 
jullice ; il fit un grand éclat de rire , et me 
dit que c’était un tour qu’on m’avait joué. Il 
ordonna à ces mauvais plaifans de me donner 
cent écus de dédommagement, et m’exempta 
de taille pour le refte de ma vie. Je lui dis ; 
'Monfeigneur, dieu vous bénilTe î 

Lettre à l'homme aux quarante écus.- 

Q^u oiQ^u E je fois trois fois auffi riche que 
vous , c’eft-à-dire , quoique je pofsède trois 
cents foixante livres ou francs d« revenu , je 
vous écris cependant comme d’égal égal , 
fans affecter l’orgueil des grandes fortunes. 

J’ai lu l’hiftoire de votre défaftre et de la 
juftice que M. le contrôleur général vous a 
rendue , je vous en fais mon compliment ; 
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màis par malheur je viens de lire le Fmancier 
citoyen^ malgré la répugnance que m’avait 
infpirée le titre qui paraît contradictoire à 
bien des gens.* Ce citoyen vous ôte vingt 
francs de vos rentes et à moi foixante ; il 
n’accorde que cent francs à chaque individu 
fur la totalité des habitans ; mais en récom- 
penfe ,un homme non moins illuftre enfle nos 
rentes jufqu’à cent cinquante livres ; je vois 
que votre géomètre a pris un jufte milieu. Il 
n’eft point de ces magnifiques feigneurs qui 
d’un trait de plume peuplent Paris d’un million 
d’habitans , et vous font rouler quinze centi 
millions d’efpèces fonnantes dans le royaume, 
après tout ce que nous en avons perdu dans 
nos guerres dernières., (10) 

Comme vous êtes grand lecteur, je vous 
prêterai le Financier citoyen; mais n’allez pas le 
croire en tout; il cite le Teftament du grand 
miniftré Colbert , et il ne fait pas que c“eft une 

(10) Il s’en faut beaucoup que ces évaluations puiflènt 
être précii'es ; et ceux qui les ont faites le font bien gardes 
de prendre toute la peine nécefiaire pour parvenir au degré 
de préciCon qu’on pourrait atteindre. Ce qu'il efl important 
de lavoir, c’eft ‘qu’un Etat qui a deux niilliotis d’habitans 
et ceiiii^qui en a vingt, le pays dont le territoire ed fertile 
et celui où le loi el^ ingrat, celui qui a On excédent de 
fübfiftance et celui qui eft obligé d’en réparer le défaut par 
le commerce , Sec. doivent avoir les memes lois d’adininif- 
tration. C’efl une des plus grandes vérités que les écrivains 
économiftes français aient annoncées, et une de celles qu’ils 
ont le mieux établies. 
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rapfodie ridicule faite par un Catien de Courtilz; 
il cite la Dixme du maréchal de Vauban , et il 
ne fait pas qu’elle eft d’un Boifguilbert ; il cite 
le Teftament du cardinal de Richelieu , et il ne 
faitpas qu’il eftde l’abbé dcBonrzfis. Il fuppofc • 
que ce cardinal aflTuie que quand la viande 
enchérit , on donne une paye plus forte au foldat. 
Cependant la viande enchéiit beaucoup fous 
fon miniftère, et la paye du foldat n’augmenta 
point ; ce qui prouve , indépendamment de 
cent autres preuves , que ce livre reconnu 
pour fuppofé dès qu’il parut, et enfuitc attri- 
bué au cardinal même , ne lui appartient pas 
plus que les teftamens du cardinal Albéroni 
et du maréchal de Bellijle ne leur appar- 
tiennent. 

Défiez-vous route votre vie des teftamens 
et des fyftêmes ; j’en ai été la victime comme 
vous. Si les Solons et les Licurgues modernes 
fe font moqués de vous , les nouveaux 
Triptolêmes fe font encore plus moqués de 
moi; et, fans une petite fucceflion qui m’a 
ranimé , j'étais mort de misère. 

J’ai cent vingt arpens labourables dans le 
. plus beau pays de la nature , et le fol le plus 
ingrat. Chaque arpent ne rend , tous frais 
faits , dans mon pays , qu’un écu de trois • 
livres. Dès que j’eus lu dans les journaux 
qu’un célèbre agriculteur avait inventé « un 
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nouveau fetnoir, et qu’il lubourait fa terre par 
planches , aEp qu’en femant moins il recueillit 
davantage , j’empruntai vite de l’argent , 
j’achetai un femoir , je labourai par planches ; 
je perdis mï^peine et mon argent, aufli-bien 
que l’illuflre agriculteur qui ne sème plus par 
planches. [*) 

Mon malheur voulut que je lulTe le Journal 
économique qui fe vend à Paris chez Boudet.Je 
tombai fur l’expérience d’un pariEen ingénieux 
qui , pour fe réjouir , avait fait labourer fon 
parterre quinze fois , et y avait femé du fro- 
ment , au lieu d’y planter des tulipes : il eut 
une récolte très-abondante. J 'empruntai encore 
de l’argent. J e n’ai qu’à donner trente labours , 
me difais-je , j’aurai le double de la récolte 
de ce digne pariEen qui s’eft formé des prin- 
cipes d’agriculture à l’opéra et à la comédiè , 
et me voilà enrichi par fes leçons et par fon 
exemple. 

Labourer feulement quatre fois dans mon 
pays eft une chofe impolEble ; la rigueur et 
les changemens foudains des faifons ne le 
permettent pas ; et d’ailleurs le malheur que 
j’avais eu de femer par planches , comme 
l’illuftre agriculteur dont j’ai parlé, m’avait 
• forcé à vendre mon attelage. Je fais labourer 


( « ) M. Dukamel. 
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trente fois mes cent vingt arp'èns par toutes 
les charrues qui font à quatre lieues à la ronde. 
Trois labours pour chaque arpent coûtent 
douze livres , c’eft un prix fait ; il fallut donner 
trente façons par arpent ; le labour de chaque 
arpent me coûta cent vingt livres : la façon 
^ de mes cent vingt arpens. me revint à quatorze 
mille quatre cents livres. Ma récolte qui fe 
monte , année commune , dans mon maudit 
pays, à trois cents fetiers, monta , il eft vrai, 
à trois cents trente, qui, à vingt livres le 
fetier , me produifirent Gx mille Gx cents 
livres : je perdis fept mille huit cents livres ; 
il eft vrai que j’eus la paille. 

J’étais ruiné, abymé , fans uge vieille tante 
qu’un grand médecin dépêcha dans l’autre 
monde en raifonnant auGTi bien en médecine 
que m'oi en agriculture. 

Qui croirait que j’eus encore la faibleCTe de 
me laifler féduire par le Journal de Boudet ? 
Cet homme-là après tout n’avait pas juré ma 
perte. Je lis dans fon recueil qu’il n’y a qu’à 
faire une avance de quatre mille francs pour 
avoir quatre mille livres de rente en artichauts : 
certainement Boudet me rendra en artichauts 
ce qu’il m’a fait perdre en blé. Voilà mes 
quatre mille francs dépenfés et mes artichauts 
mangés par des ra|s de campagne. Je fus hué 
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dans mon canton comme le diable de Pape- 
figuière. 

J’écrivis une lettre de reproches fulminante 
à Boudtt. Pour toute réponfe le traître s’égaya 
dans fon Journal à mes dépens. 11 me nia 
impudemment que les Carübes fuflent nés 
rouges ; je fus obligé de lui envoyer une 
attellation d’un ancien procureur du roi d^ la 
Guadeloupe , comme quoi d i E u a fait les 
Caraïbes rouges ainli que les Nègres noirs. 
Mais cette petite victoire ne m'empêcha pas 
de perdre jufqu’au dernier fou toute la fuc- 
celfion de ma tante , pour avoir trop cru les 
nouveaux fyftêmes. Mon cher Monfieur , 
encore une fois , gardez-vous des charlatans. 

Nottvelles douleurs occajtonnées par Us nou- 
veaux JyJlêmes. 

( Ce ptlii morceau ejl tiré des manu/erils d'un vieuu folilaire. ) 

J E vois que fi de bons citoyens fe font 
amufés à gouverner les Etats , et à fe mettre 
à la place des rois : fi d’autres fe font crus des 
Triptoltmes et des Ciris , il y en a de plus fiers 
qui fe font mis fais façon à la place de dieu, 
et qui ont créé l’univers avec leur plume , 
comme dieu le créa autrefois par la parole. 

Un des premiers ijui fe préfentaà mes ado- 
rations fut un defeendant de Taies , nommé 

Tdhamed, 
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Ttlliamed, qui m’apprit que les montagnes et 
les hommes font produits par les eaux de la 
mer. Il y eut d’abord debeaux hommes marins 
qui enfuite devinrent amphibies. Leur belle 
- queue fourchue fe changea en cuiflTes et en 
jambes. J’étais encore tout plein des Métamor- 
phofes d'Ovide^ et d’un livre où il était démontré 
que la race des hommes était bâtarde d’une 
race de babouins : j’aimais autant defcendre 
d’un poiflbn que d’un finge.- 

Avec le temps j’eus quelques doutes fur 
cette généalogie , et même fur la formation 
des montagnes. Quoi ! me dit^, vous ne 
favez pas que les couransdela mi|p^ui jettent 
toujours du fable à droite et à gauche à dix ou 
douze pieds de hauteur , tout au plus , ont 
produit , dans une fuite infinie de fiècles, des 
montagnes de vingt mille pieds de haut , 
lefquelles ne font pas de fable ? Apprenez 
que la mer a nécelTairement couvert tout le 
globe. La preuve en eft qu’on a vu des ancres 
de vaiffeau fur le mont Saint-Bernard , qui 
étaient là plufieurs fiècles avant que les hom- 
mes eulTent des vaiffeaux. 

Figurez-vous que la terre eft un globe de 
verre quia été long- temps tout couvert d’eau. 
Plus il m’endoctrinait , plus je devenais incré- 
dule. Quoi donc , me dit-il , n’avez-vous pas 
vu le falun de Touraine , à trente-fix lieues 

Romans. Tome IL ^ ■ t P 
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de la mer ? c’eft un amas de coquilles avec 
' lefquelles on^engraiffc la terre comme avec 
du fumier. Or, fi la mer a dépofé dans la 
fucceflion des temps une mine entière de 
coquilles à trente-fix lieues de l’Océan , pour- 
quoi n’aura-t-elle pas été jufqu’à trois mille 
lieues pendant plufieursfiècles fur notre globe 
de verre ? 

Je lui répondis ; Monfieur Telliamed^ il y a 
des gens qui font quinze lieues par jour, à 
pied ; mais ils ne peuvent en faire cinquante. 
Je ne crois pas que mon jardin foit de verre ; 
et quant à votre falun , je doute encore qu'il 
foit un lit dé coquilles 'de mer. 11 fe pourrait 
bien que ce ne fût qu’une mine de petites 
pierres calcaires qui prennent aifément la 
forme des fragmens de coquilles , comme il 
y a des pierres qui font figurées en langues , 
et qui ne font pas des langues; en étoiles , et 
qui ne font point des aftres ; en ferpens roulés 
fur eux-mêmes , et qui ne font point des 
ferpens ; en parties naturelles du beau fexe , 
et qui . ne font point pourtant les dépouilles 
des dames. ,On voit des dendrites , des pierresi 
figurées qui repréfentent des arbres et des 
maifons, fans- que jamais ces petites pierres 
aient été des maifons et des chênes. 

Si la mer avait dépofé tant de litsxie coquilles 
en Touraine , pourquoi aurait-elle négligé la 
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Bretagne , la Normandie , la Picardie et toutes 
^ les autres côtes ? J’ai bien peur que ce falun ^ 
tant vanté ne vienne pas plus de la mer que 
les hommes. Et quand la mer fe ferait répan- 
due à trente-fix lieues , ce n’eft pas à dire 
qu’elle ait été jufqu’à trois cents , et même 
jufqu’à trois mille , et que toutes les monta- 
gnes aient été produites parles eaux. J’aimerais 
autant dire que le Caucafe a formé la mer , 
que de prétendre que la mer a fait le Caucafe. 

Mais , monCeur l’incrédule , que répondrez- - 
vous aux huîtres pétrifiées qu’on a trouvées ^ 
fur le fommet des Alpes ? ' 

Je répondrai , monfieur le créateur , que je i 
n’ai pas vu plus d’huîtres pétrifiées que d’an- 
cres de vailTeau fur le haut du mont Cénis. Je 
répondrai ce qu’on a déjà dit, qu’on a trouvé 
des écailles d’huître ( qui fe pétrifient aifé- 
ment ) à de très-grandes diftances de la mer, 
comme on a déterré des médailles romaines à 
cent liéues de Rome ; et j’aime mieux croire 
que des pèlerins de Saint-Jacques ont laifle 
quelques coquilles vers Saint-Maurice , que 
d’imaginer que la mer a formé le mont Saint- 
Bernard. 

Il y a des coquillages par-tout ; mais eft-il 
bien sûr qu’ils ne foient pas les dépouilles des 
teftacées et des crullacées de- nos lacs et de 
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nos rivières , auffi-bien que des petits poilTons , 
marins ? 

— Monfieur l’incrédule , je vous tournerai 
en ridicule dans le monde que je me propofe 
de créer. 

— • Monfieur le créateur , à vous permis , 
chacun eft le maître dans ce monde ; mais 
vous ne me ferez jamais croire que celui où 
nous fommes foit de verre , ni que quelques 
coquilles foient des démonftrations que la 
mer a produit les Alpes et le mont Taurus. 

‘ Vous favez qu’il n’y a aucune coquille dans 
les montagnes d’Amérique. Il faut que ce ne 
foit pas vous qui ayez créé cet hémifphère , 
et que vous vous foyez contenté de former 
Fancien monde : c’eft bien afifez. {*) 

— Monfieur , Monfieur , fi on n’a pas 
découvert de coquilles fur les moiftagnés* 
d’Amérique, on en découvrira. 

— Monfieur, c’eft parler en créateur qui fait 
fon fecret , et qui eft sûr dé fon fait, Je vous 
abandonne , fi vous voulez , votre falun , 
pourvu que vous me lailficz mes montagnes'. 

( ,« ) Voyez fur les coquilles et la formation dés mon. 
tagnes , la dijjtrtaiim Jut la changemeni arrivii dalli notre globe , 
fécond vol. de Phyfique, Qjiant à l’opinion que la terre eft de 
verre, él qu’une comète l’a détachée du foleil , c’eft une 
plaifanterie de M. de Buffon , qui. a voulu, faire une expé* 
lience morale fur la crédulité des Fatiüens. 
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» 

Je fuis d’ailleurs le très-humble et ^très-obéif- 
fant ferviteur de vôtre providence. 

Dans le temps que je m’inftruifais ainli avec 
Telliamed un jéfuite irlandais déguifé en 
homme , d’ailleurs grand obfervateur , et 
ayant de bons microfcopes , fit des anguilles 
atec de la farine de blé ergoté. On ne douta 
pas alors qu’on ne fît des hommes avec de la 
farine de bon froment. Auflitôt on créa des 
particules organiques qui composèrent des 
hommes. Pourquoi non ? Le grand géomètre 
Fatio avait bien reflufcité des morts à Londres ; 
on pouvait tout aufll aifément faire à Paris • 
des vivans avec des particules organiques : 
mais malheureufement les nouvelles anguilles 
de Néedham ayant difparu , les nouveaux 
hommes difparurent aufll , et s’enfuirent chez 
les monades qu’ils rencontrèrent dans le 
plein au milieu de la matière fubtile, globu- 
leufe et cannelée. ( « ) 

Ce n’eft pas que ces créateurs de fyftêmes 
n’aient rendu de grands fervices à la phyfique ; 
à Dieu ne plaife que je méprife leurs travaux ! 
on les a comparés à des alchimiftes qui , en 
fefant de l’or ( qu’on ne fait point ) , ont 
trouvé de bons renièdes ou du moins des 
chofes très-curieufes. On peut être un homme 

{*) Voyez fur les anguilles les Singularilts de la nature, 
fécond vol. de PhyJiju* , chap. XIII. ' 
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d’un rare mérite, et fe tromper fur la for- 
mation des animaux et fur la ftructure du 
globe. 

Les poiffons changés en hommes , et les 
eaux changées en montagnes , ne m’avaient 
pas fait autant de mal que M. Boudet; je me 
bornais .tranquillement à douter , lorfqu’un 
lapon me prit fous fa protection. C’était un 
profond philofophe , mais qui ne pardonnait 
jamais aux gens qui n’étaient pas de fon avis. 
11 me fit d’abord connaître clairement l’avenir 
en exaltant mon ame. Je fis de G prodigieux 
efforts d’exaltation que j’en tombai malade ; 
mais il me guérit en m’enduifant de poix 
réfine , de la tête aux pieds. A peine fus-je en 
état de marcher qu’il me propofa un voyage 
aux terres auflrales pour y difféquer des têtes 
de géans , ce qui nous ferait connaître claire- 
ment la nature de l’ame. Je ne pouvais fupporter 
la pier ; il eut la bonté de me mener par terre. 
Il fit creufer un grand trou dans le globe 
terraquée : ce trou allait droit chez les Pata- 
gons. Nous partîmes ; je me caffai une jambe 
à l’entrée du trou; on eut beaucoup de peine 
à me redreffer la jambe : il s’y forma un calus 
qui m’a beaucoup foulagé. 

J’ai déjà parlé de tout cela dans une de 
mes diatribes , pour inftruire l’univers très- 
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attentif à ces grandes chofes (*). Je fuis bien 
vieux ; j’aime ^quelquefois à répéter mfes 
contes , afin de les inculquer mieux dans la 
tête des petits garçons pour lefquels je travaille 
depuis fi long-temps. 

“ \ 

Mariage de t homme aux quarante écus. 

L’homme aux quarante écus s’étant beau- 
coup formé , et ayant fait une petite fortune , 
époufa une jolie fille qui poffédait cent écus 
de rente. Sa femme devint bientôt groffe. Il 
alla trouver fon géomètre, et lui demandaji 
elle lui donnerait un garçon ou une fille ? Le 
géomètre lui répondit que les fages-femmes , 
les femmes de chambre le favaient pour l’or- 
dinaire, mais que les phyficiens qui prédifent 
les éclipfes n’étaient pas fi éclairés qu’elles. 

Il voulut favoir enfuite fi fon fils ou fa fille 
avait déjà une ame. Le géomètre dit que ce 
n’était pas fon affaire , et qu’il en fallait parler 
au théologien du coin. 

L’homme aux quarante écus , qui était déjà 
l’homme aux deux cents pour le moires , 
demanda en quel endroit était fon enfant ? 
Dans une petite poche , lui dit fon ami , entre 
la veffie et l’inteftin rectum. O Dieu paternel ! » 

( ¥ ) Voyei la Diatribe du docteur Akaiia , pieir.ier 
volume des Facctiei. 
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s’écria- t-il ; l’ame immortelle de mon fils née 
et logée entre de l’urine et quelque chofe de 
pis ! Oui , mon cher voifin ; l’ame d’un 
cardinal n'a point eu d’autre berceau ; et avec 
cela on fait le fier, on fe donne des airs. 

Ah ! monfieur le favant , ne pourriez- vous 
point me dire comment les enfans fe font ? 

Non, mon ami; mais fi vous voulez je vous 
dirai ce que les philofophe's ont imagine , 

c’eft-à-dire comment les enfans ne ’fe foh’l 

• * ' ■ ^ 
point* 

Premièrement , le révérend père Sanchez , 
(fans fon excellent livre de Matrimonio ., eft 
entièrement de l’avis d' Hippocrate ; il croit 
çomme un article de foi que les^eux véhi- 
cules fluides de l’homme et de la femme 
^ s’élancent et s’uniffent enfemble , et que 
dans le moment l’enfant eft conçu par cette 
union ; et il eft fi perfuadé de ce fyftême phy- 
fique , devenu théologique , qu’il examine , 
chapitre XXI du livre fécond : Utrùm virgo 
Maria femen emiferit in copulatione cum Spiriiu 
Sancto. 

Eh ! Monfieur, je vous ai déjà dit que je 
n’entends pas le latin ; expliquez -moi en 
français l’oracle du père Sanchez. Le géomètrç 
lui traduifit le texte , et tous deux frémirent 
d’horreur. - . . ■ ' 
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Le nouveau marié , en trouvant Sanchez 
prodigieufement ridicule., fut pourtant affez 
content d'Hippeçrate ,* et il fe flattait que fa 
femme avait rempli toutes les conditions 
impofées par ce médecin pour faire un enfant. 

Malheureufement , lui dit le voifin , il y a 
beaucoup de femmes qui ne répandent aucune 
liqueur, qui ne reçoivent qu’avec averfion les 
embraflfemens de leurs maris , et qui cepen- 
dant en ont des enfans. Celafeul décide contre 
Hippocrate et Sanchez. 

De plus il y a très-grande apparence que la 
nature agit toujours dans les mêmes cas par 
les mêmes principes ; or il y a beaucoup 
d’efpèces d'animaux qui engendrent -fans 
copulation , comme les poilTons écaillés , les 
huîtres , les pucerons. 11 a donc fallu que les 
phyficiens cherchaflent une mécanique de 
génération qui convînt à tous les animaux. 
Le célèbre Harvei, qui le premier démontra 
la circulation , et qui était digne de découvrir 
le fecret de la nature, crut l’avoir trouvé dans 
les poules : elles pondent des œufs ; il jugea 
que les femmes pondaient aufli. Les mauvais 
plaifans dirent que c’eft pour cela que les 
bourgeois , et même quelques gens de cour, 
appellent leur femme ou leur maîtrelTe ma 
poule , et qu’on dit que toutes les femmes font 
coquettes , parce qu’ elles voudraient que les 
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coqs les trouvaflent belles. Malgré ces raillc- 
lies , Harvti ne changea point d’avis , et il fut . 
établi dans toute l’Europe que nous venons 
d’un oeuf. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. 

Mais , Monfieur , vous m’avez dit que la 
nature cft toujours femblable à elle -même , 
qu’elle agit toujours par le même principe dans 
le même cas : les femmes , les jumens , les 
ânefTes , les anguilles ne pondent point ; vous 
vous moquez de moi. ' ' 

LE GEOMETRE. 

Elles ne pondent point en dehors , mais 
elles pondent en dedans ; elles ont des ovaires, 
comme tous les oifeaux ; les jumens , les 
anguilles en ont aufTi. Un œuf fe détache de 
l’ovaire , il eft couvé dans la matrice. Voyez 
tous les poiffons écaillés , les grenouilles ; ils 
jettent des œufs que le mâle féconde. Les 
baleines et les autres animaux marins de cette 
efpèce font éclore leurs œufs dans leur ma- 
trice. Les mites , les teignes , les plus vils ' 
infectes font vifiblement formés d’un œuf : 
tout vient d’un œuf ; et notre globe eft un 
grand œuf qui contient tous les autres. 
l’homme aux quarante ECUS. 

Mais vraiment ce fyftême porte tous les 
caractères de la vérité ; il eft Ëmple , il eft 
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uniforme , il eft démontré aux yeux dans plus 
de la moitié des animaux ; j'en fuis fort con* 
tent , je n’en veux point d’autre ; les œufs 
de ma femme me font fort chers. 

LE GEOMETRE. 

- On s’eft lafle à la longue de ce fyftême ; 
on a fait les enfans d’une autre façon. 

'l’homme aux (QUARANTE ECUS. 

Et pourquoi , puifque celle - là eft fi natu- 
relle ? 

LE GEOMETRE. 

C'eft qu’on a 'prétendu que nos femmes 
n’ont point d’ovaire , mais feulement de 
petites glandes. 

l’homme aux ÎQ^UARANTE ECUS. 

Je foupçonne que des gens qui avaient un 
autre fyftême à débiter ont voulu décréditer 
les œufs. 

LE GEOMETRE. 

Cela pourrait bien être. Deux hollandais 
s’avisèrent d'examiner la liqueur féminale au 
microfcope , celle de l’homme , celle de plu- 
fieurs animaux ; et ils crurent y apercevoir des 
animaux déjà tout formés qui couraient avec 
une vîtelTe inconcevable. Ils en virent même 
dans le fluide féminal du coq. Alors on jugea 
que les mâles fêlaient tout , et les femelles rien ; 
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elles ne fervifent plus qu’à porter le tréfor 
que le mâle leur avait confié. . ' , 

‘ x’hOMME aux Q^UARANTE ECUS. 

Voilà qui eft bien étrange. J’ai quelques . 
doutes fur tous ces petits animaux qui frétil- 
lent fi prodigieufement dans une liqueur , 
pour être enfuite immobiles dans les œufs des . 
oifeaux”i et pour être non moins immobiles 
neuf mois , à quelques culbutes près , dans le 
ventre de la femme ; cela ne me paraît pas 
conféquent. Ce.n’eft pas , autant que j’en puis - 
juger^ la marche de la nature. Comment font 
faits , s’il vous plaît , ces petits hommes qui 
font fi bons nageurs dans la liqueur dont vous 
me parlez ? 

LE GEOMETRE.' 

« 

b * 

Comme des vermifTeaux. Il y avait furtout 
un médecin , nommé Andry , qui voyait des 
vers par- tout , et qui voulait abfolument dé- 
truire le fÿftême à^Harvei* Il aurait , s’il l’avait 
pu , anéanti la circulation du fang , parce 
qu’un autre l’avait découverte. Enfin deux 
hollandais et M. Andry , à force de tomber 
dans le péché d’On^n et de voir les chofes 
au microfcope , réduifirent l’homme à être 
chènillèl Nous fommes d’abord un ver comme 
elle; de là dans notre enveloppe, nous deve- 
nons comme elle pendant neuf mois une vraie 
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chryfalide , que les payfans appellent'* 
Enfuite, fi la chenille devient papillon, nous 
devenons hommes ; voilà nos métamor- 
phofes. 

L’ homme aux Q^U ARANTE ECUS, 

Eh bien, s’en eft-on tenu là? n’y a-t-il 
point eu depuis de nouvelle mode ? 

LE GEOMETRE. 

On s’eft dégoûté d’être chenille. Un philo- 
fophe extrêmement plaifant a découvert dans 
une Vénus phyfique ( * ) que l’attraction fefait 
les enfans ; et voici comment la chofe s’opère. 
Le fperme étant fombé dans la matrice , l’œil 
droit attire l’œil gauche , qui arrive pour s’unir 
à lui en qualité d’œil ; mais il en eft empêché 
par le nez qu’il rencontre en chemin , et qui 
l’oblige de fe placer à gauche. Il en eft de 
même des bras , des cuifles, et des jambes qui 
tiennent aux cuifles. Ileftdifiicile d’expliquer, 
dans cette hypothèfe , la fituation des ma- 
melles et des fefles. Ce grand philofophe 
n’admet aucun deflein de l’Etre créateur dans 
la formation des animaux ; il eft bienjpin de 
croire que le cœur foit fait pour reâpMôir le 
lang et pour le chafler , l’eftomac pour digé- 
rer , les yeux pour voir , les oreilles pour 


( -gi ) Maupertuis, 
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entendre ^ cela lui paraît trop vulgaire : tout 
fe fait par attraction. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. 

Voilà un maître fou. Je me flatte que per- 
fonne n’a pu adopter une idée auffi extra- 
vagante. 

LE GEOMETRE. 

On en rit beaucoup; mais ce qu’il y eut de 
tiifte, c’eft que cet infenfé reffemblait aux 
théologiens , qui perfécutent autant qu’ils le 
peuvent ceux qu’ils font rire. 

D’autres philofophes ont imaginé d’autres 
manières qui n’ont pas fait une plus grande 
fortune : ce n’eft plus le bras qui va chercher 
le bras ; ce n’eft plus la cuifTe qui court après 
la cuifle ; ce font de petites molécules , de 
petites particules de bras et de cuifle qui fé 
placent les unes fur les autres. On fera peut-- 
être enÊA obligé d'en revenir aux œufs , après 
avoir perdu bien du temps. 

l’homme aux quarante ECUS. 

•S* 

J’en fuis ravi : mais quel a été le réfultat 
de toutes ces difputes ? 

' LE GEOMETRE. 

Le doute. Si la queftion avait été débattue 
entre des théologaux , il y aurait eu des ex- 
communications et du fang répandu ; mais 
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entre des phyficiens , lapaixeft bientôt faite : 
chacun a couché avec fa femme , fans penfer 
le moins du monde à fon ovaire , ni à fes 
trompes de fallope. Les femmes font devenues 
grolTes ou enceintes , fans demander feule- 
ment comment ce myftère s’opère. C’eft ainfi 
que vous femez du blé et que vous ignorez 
comment le blé germe en terre. ( 1 1 ) 

l’homme aux Q^UARANTE ECUS. 

Oh ! je le fais bien ; on me l’a dit il y a long- 
temps ; c’eft par pourriture. Cependant il me 
p^end quelquefois envie de rire de tout ce 
qu’on m’a dit, r' 

\ ' 

LE GEOMETRE. 

C'eftune fort bonne envie. Je vous confeille 
de douter de tout , excepté que les trois 
angles d’un triangle font égaux à deux droits, 

( Il ) Les obfervations de HalUr et de Spalantani femblent 
avoir prouvé que l’euibryon exifte avant la fécondation dans 
l’oeuf des oifeaux , et par analogie dans la femelle viVÔ- 
pare; que la lubRnnce' du fperme eft néceflaire ppqr la 
fécondation , et qu’une quantité prefque infiniment petite 
peut fuffire. Mais comment , dans ce fyftême , expliquer 
la reflemblance des mulets avec leurs pères ? Comment 
cet embryon et cet oeuf fe forment* ils dans la femelle? 
Comment le fperme agiUil fui cet embryon? Voilà ce qu'on 
ignore encore. Peut-être quelqpe jour en (aura-t-on davan- 
tage. Les vers fpermatiques ne deviennent plus du moins 
des hommes, ni des lapins. Quant aux molécules organiques, 
elles relfeniblent trop aux monades ; mais remarquons, à 
l'honneur de Leibnitz , que jamais il ne s’eft aviféde prétendre 
ajroir vu des iQonades dany fun niicrpfcope, , , 
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et que les triangles qui ont mêtne bafe et 
même hauteur font égaux entre eux , ou 
autres propofitions pareilles ^ comme , par 
exemple , que deux et deux font quatre. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. 

Oui , je crois qu’il eft fort fage de douter; 
mais je fens que je fuis curieux depuis que 
j’ai fait fortune , et que j’ai du loifir. Je vou- 
drais , quand ma volonté remue mon bras ou^ 
ma jambe, découvrir le reflbrt par lequel ma 
volonté les remue , car furement il y en a un. 
Je fuis quelquefois tout étonné de pouvoir 
lever et abaiffer mes yeux , et de ne pouvoir 
drelTer mes oreilles. Je penfe , et je voudrais 
connaître un peu.. .... là..... . toucher au 

doigt ma penfée. Cela doit être fort curieux. 
Je cherche fi je penfe par moi même, fi dieu 
me donne mes idées , fi mon ame eft venue 
dans mon corps à fix femaines ou à un jour , 
comment'elle s’eft logée dans mon cerveau , 
fi je penfe beaucoup quand je dors piofondé- '' 
ment , et quand, je fuis en léthargie. Je me 
creufe la cervelle pour favoir comment un' 
corps en poufle un autre. Mes fenfations ne 
m’étonnent pas moins ; j’y trouve du divin 
et furtout dans le plaifir. 

J’a;i fait quelquefois mes efforts pour ima- 
giner un nouveau fens , et je n’ai jamais pu y 

parvenir. 
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parvenir. Les géomètres favent toutes ces 
chofes ; ayez la bonté de m’inftruire. 

LE GEOMETRE. 

Hélas ! nous fommes aufli ignorans que 
vous ; adrelTez-vous à la forbonne. 

L'homme aux quarante écus , devenu pire , 
raijonne Jur Us moines. 

Q^U AND l’homme aux quarante écus fe vit 
père d’un garçon , il commença à fe croire 
un homme de quelque poids dans l’Etat ; il 
efpéra donner au moins dix fujets au roi, qui 
feraient tous utiles. C’étaitl’homme du monde 
qui fefait le mieux des paniers ; et fa femme 
était une excellente couturière. Elle était née 
dans levoifinage d’une grofle abbaye de cent 
mille livres de rente. Son mari me demanda- 
un jour pourquoi ces melfieurs , qui étaient 
en petit nombre , avaient englouti tant de 
parts de quarante écus ? Sont- ils plus utiles 
que moi à la patrie ? — Non , mon cher voi- 
fin, — Servent-ils comme moi à la population 

du pays? — Non , au moins en apparence. ■ 

Cultivent-ils la terre? déiendent- ils l’Etat 
quand il ell attaqué ? — Non , ils prient dieu. 
pour vous. — Elr bien , je prierai dieu pour 
eux , partageons. 

Romans. Tome II. f Q 
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Combien croyez-vous que les couvcns ren- 
ferment de ces gens utiles , foit en hommes , 
loit en filles , dans le royaume ? 

Par les mémoires des intendans , faits fur 
la fin du dernier fiècle , il y en avait environ 
quatre-vingt-dix mille. 

Par notre ancien compte , ils ne devraient» 
à quarante écus par tête, polTéder'que dix' 
millions huit cents mille livres ; combien en 
ont-ils ? 

Cela va à cinquante millions , en comptant 
les mefles et les quêtes des moines mendians 
qui mettent réellement un impôt confidérable 
fur le peuple. Un frère quêteur d’un couvent 
de Paris s’eft vanté publiquement que fa beface 
valait quatre-vingts mille livres de rente. 

Voyons combien cinquante millions répar- 
tis entre quatre-vingt-dix mille têtes tondues 
donnent à chacune? — Cinq cents cinquante 
cinq livres. 

C’eft une fomme confidérable dans une 
fociété nombreufe , où les dépenfes diminuent 
par la quantité même" des confommateurs ; 
car il en coûte bien moins àdixperfonnespour , 
vivre enfemble , que fi chacun avait féparé- 
ment fon logis et fa table. 

Les ex-jéfuites , à qui on donne aujourd’hui 
quatre cents livres de penfion , ont donc 
îéellement perdu à ce marché ? 
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i 

Je ne le crois pas ; car ils font prefqürious 
retirés chez des parens qui les aident ; plufieurs 
difent la mefîe pour de Targent , ce qu’ils ne 
fefaient pas auparavant ; d’autres fe font faits 
précepteurs ; d’autres ont été foutenus par 
des dévotes ; chacun s’eft tiré d’affaire ; et ' 
peut-iêtre y en a-t-il peu aujourd’hui qui , 
ayant goûté du monde et de la liberté , vou- 
luffent reprendre leurs anciennes chaînes ( ). 

La vie monacale , quoi qu’on en dife , n’eft 
point du tout à envier, C’eft une maxime 
affez connue , que les moines. font des gens 
qui s’affemblent fans fe connaître , vivent 
&ns s’aimer, et meurent^ans fe regretter* 

Vous penfez donc qu’on leur rendrait un 
très -grand fervice de les défroquer tous ? 

Ils y gagneraient beaucoup , fans doute , et ~ 
l’Etat encore davantage ; on rendrait à la patrie 
des citoyens et des citoyennes qui ont facrihé. 


(12) Les jéfiutes n’auraient point été à plaindre fi çn 
eût,doublé cette penfion de 400 livrés, en faveur de ceux 
c^ui auraient eu des infirmités , ou plus de foixante ans ; fi 
Us autres eufient pu pofieder des bénéfices , ou remplir ' 
-emplois fans faire un lérment qu’ils ne pouvaient prêter 
avec honneur; fi l’on avait permis à ceux qui auraient voulu ' 
vivre en commun de le réunir fous l’inlpection dumaglltrat; 
mais la haine des janféniftes pour les jéfuitcs , ïe préjugé 
qu’ils pouvaient étre^à craindre., et leur inlblent fanatifme 
dans le temps de leur deflruction , et même après qu’elle 
rut été conlotnmée , oni^cinpéché de remplir , à leur égard, 
ce qu’euffent exigé la jufiiec et riiumanité. 
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témérairement leur liberté dans un âge où les 
lois ne permettent pas qu’on difpofe d’un ' 
fonds de dix fous de rente ; on tirerait ces 
cadavres de leurs tombeaux : ce ferait une 
vraie réfurrection. Leurs maifons devien- 
draient des hôtels -de-ville , des hôpitaux , des 
^ écoles publiques , ou feraient afifectées à des. 
manufactures ; la population deviendrait plus 
grande ; tous les arts feraient mieux cultivés. 
On pourrait du moins diminuer le nombre de 
ces victimes volontaires , en fixant le nombre 
des novices : la patrie aurait plus d’hommes 
utiles et moins de malheureux. C’eft le fenti- 
ment de tous les magiftrats ; c’eft le vœu una- 
nime du public , depuis que les efprits font 
éclairés. L’exemple de l’Angleterre et de tant 
d’autres Etats eft une preuve évidente de la 
néceflité de cette réforme. Que ferait au- 
jourd’hui l’Angleterre , fi , au lieu de quarante 
mille hommes dé mer , elle avait quarante 
mille moines ? Plus les arts fe font multipliés, 
phas le ilombre des fujets laborieux eft 
devenu néceflaire. 11 y a certainement dans- 
les cloîtres beaucoup de talens enfevelis qui|, 
font perdus pour l’Etat. Il faut , pour faire 
. fleurir un royaume , le moins de prêtres pof- 
fible , et le plus d'artifans. L’ignorance et la 
barbarie de nos pères , loin d’être une règle, 
pour nous , n’eft qu’un ayertiffement de faire 
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ce qu'ils feraient s’ils étaient en notre place 
avec nos lumières. 

Ce n’eft donc point par haine contre les 
moines que vous voulez les abolir ? c’eft par 
pitié pour eux , c’eft par amour pour la patrie. 

Je penfe coiflme vous. Je ne vo.udrîds point 
que mon fils fût moine ; et fi je croyais que je 
dufle avoir des enfans pour le cloître , je ne 
coucherais plus avec ma femme. 

Quel eft en effet le bon père de famille qui 
ne gémiffe de voir fon fils et fa fille perdus 
pour la fociété ? cela s’appelle Je Jauvtr ; mais 
un foldat qui fe fauve quand il faut com- 
battre eft puni. Nous fommes tous les foldats 
de l’Etat ; nous fommes à la ioldede la fociété, ' 
nous devenons des déferteurs quand nous la - 
quittons. Que dis -je ! les moines font des 
parricides qui étouffent une poftérité toute 
entière. Quatre-vingt-dix mille cloîtrés, qui 
braillent ou qui nafillent du latin , pourraient 
donner à l’Etat chacun deux fujets : cela fait 
cent foixante mille hommes qu’ils font périr 
dans leur germe. Au bout de cent ans la perte 
eft immenfe ; cela eft démontré. (i3) 

( i3) C’eft une erreur. Le nombre des hommes de'pend 
eftcntiellenient de la quantité de iubliftances: dans un grand 
Etat roitime la France , quatre-vingt-dix railie perloiiue.s enle- 
vées a la culture et aux arts utiles cauient l'ans cloute une 
perte; mais l'induHrie du relie de la nation la repaie ians 
peine. Les moines tant lurtoui nuiübles , parce qu’ils ierveçt 
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Pourquoi donc le monachifme a-t-il pré- 
valu ? parce que le gouvernement fut prefque 
par-tO‘Utdéteftable et abfurde depuis Conjlantin; 
parce que l’empire romain eut plus de moinea 
que de foldats ; parce qu’il y en avait cent 
mille dans la feule Egypte ; parce qu’ils 
étaient exempts de travail et de taxe ; parce 
que les chefs des nations barbares qui détrui- 
Crent l’empire, s’étant faits chrétiens pouR 
gouverner des chrétiens , exercèrent la plus 
horrible tyrannie ; parce qu’on fe jetait en 
en foule dans les cloîtres , pour échapper aux 
fureurs de ces tyrans , et qu’on fe plongeait 
dans un efclavage pour en éviter ^un'autre ; 
parce que les ‘ papes , en inftituant tant d’or- 
dres diiférens de fainéans facrés , fe hrent 
autant de fujets dans les autres Etats ; parce 
qu’un payfan aime mieux être appelé mon 
révérend père , et donner des bénédictions , que 
de conduire la charrue ; parce qu’il ne fait 
pas que la charrue eft plus noble que le froc t 
parce qu’il aime mieux vivre aux dépens des 

à nourrir le fanatifme et la fupeilUtion et parce qu'üs abfor- 
bent des ritlieffes iiuinenles qui pourraient être employées 
au iuulagement du peuple , ou pour l’éducation publique. 
Au refte , il ne ferait pas impoliible de calculer l’etfet que 
peut avoir lur la population l’exillence d’une claffe de 
célibataires ; mais ce calcul ferait très^compliqué , et dépend 
d’un beaucoup plus grand nombre d’élemens que ne l’ont 
cru les iavans d’après le calcul defqaels M. de ftUairc 
parle ici. 
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fois , que par un travail honnête ; enfin parce 
qu’il ne fait pas qu’en fe fefant moine , il fe 
prépare des jours malheureux , tiffus d’ennui 
et de repentir. 

Allons, Monfieur, plus de moines, pour 
leur bonheur et pour le nôtre. Mais je fuis 
fâché d’entendre dire au feigneur de mon 
village , père de quatre garçons et de trois 
filles , qu’il ne faura où les placer, s’il ne fait 
pas fes filles religieufes. 

Cette allégation trop fouvent repétée eft 
inhumaine , anti -patriotique , deftructive de 
la fociété. 

Toutes les fois qu’on peut dire d’un état 
de vie , quel qu’il puilTe être , fi tout le monde 
cmbraifait cet état, le genre -humain ferait 
perdu , il eft démontré que cet état ne vaut i 

rien, et que celui qui le prend nuit au genre- 
humain autant qu’il eft en lui. 

Or il eft clair que , fi tous .les garçons et 
toutes les filles s’encloîtraient , le monde 
périrait : donc la moinerie eft par ceU feul ^ 
l’ennemie de la nature humaine , indépen- 
damment des maux afireux qu'elle a caufés 
quelquefois. 

Ne pourrait -on pas en dire autant des 
foldats ? 

Non aflùrément : car fi chaque citoyen 
porte les armes à fon tour ^ comme autrefois 
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dans toutes les républiques , et furtout dans 
celle de Rome , le foldat n’en eft que meilleur 
cultivateur ; le foldat citoyen fe marie , il 
combat pour fa femme et pour fes enfans. 
Plût à Dieu que tous les laboureurs fulTent 
foldats et mariés ! ils feraient d'excellens 
citoyens. Mais un moine , en tant que moine, 
n’ell bon qu’à dévorer la fubftance de fes 
compatriotes. 11 n’y a. point de vérité plus 
reconnue. 

Mais les filles , Monfieur , les filles des pau- 
vres gentilshommes , qu’on ne peut marier , 
que feront- elles ? 

Elles feront , on l’a dit mille fois , comme 
les filles d’Angleterre , d’Ecoffe d’Irlande , 
de Suifle , de Hollande , de la moitié de 
l’Allemagne , de Suède , de Norvège , du - 
Danemarck, deTartarie, deTurquie, d’Afrique, 
et de prefque tout le refte de la terre. Elles 
feront bien nieilleures époufes , bien meil- 
leures mères , quand on fe fera accoutumé y 
ainfi qu’en Allemagne , à prendre des femmes 
fans dot. Une femme ménagère et laborieufe 
fera plus de bien dans une maifon que la fille 
d’un financier , qui depenfe plus en fuper- 
fluités qu’elle n’a porté de revenu chez fon 
mari. 

11 faut qu’il y ait des maifons de retraite ' 
pour la .vieriitllè , pour l’infirmité, pour la 

difformité. 
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düFormité. Mais par le plus détedable des 
abus , les fondations ne font que pour la jeu- 
neflfe et pour les perfonnes bien confonnées. 

On commence dans le cloître par faire étaler 
aux novices des deux fexes leur nudité , mal- 
gré toutes les lois de la pudeur ; on les examine 
attentivement devant et derrière. Qu’une 
vieille boffue aille fe préfenter pg|ur entrer 
■ dans un cloître , on la chaflera avec mépris , à 
moins qu’elle ne donne une dot immenfe. 
Que dis-je ! toute religieufe doit être dotée, 
,fans quoi elle eft le rebut du couvent. Il n’y 
eut jamais d’abus plus intolérable. (14) 

. Alle^ , allez , Monfieur , je vous jure que 
mes filles ne feront jamais r Jigieufes. Elles 
apprendront à filer , à coudre , à faire de la 
dentelle , à broder , à fe rendre utiles. Je 
regarde les vœux comme un attentat contre 
la patrie et contre foi-même. Expliquez-moi , 
je vous prie , comment il fe peut faire qu’un 
de mes amis , pour contredire le genre- 
humain , prétende que les moines font très- ‘ 
utiles à la population d’un Etat, parce que 
leurs bâtimens font mieux entretenus que 

( 14) Le^and duc LttfM rient de défendre aux couvens 
de fes Etats, d'exiger ni même de recevoir aucune dot: 
mais , de peur que des parens avares ne trouvent dans cette 
loi un encouragement pour forcer leurs fi.les à prendre le 
parti du cloître , iU feront obligés de donner aux hôpitaux 
une dot égale à celle que le couvent aurait exigée. 

- - ' ~ , 
Romans. Tome II. t R 
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ceux des feigneurs , et leurs terres mieux 
cultivées. ‘ ' 

Eh , quel eft donc votre ami qui avance 
une propofition fi étrange ? 

C’eft l’Ami des hommes , ou plutôt celui 
des moines. 

Il a voulu rire ; il fait trop bien que dix 
familles <qui ont chacune cinq mille livres de 
rente en terre , font cent fois , mille fois plus 
utiles qu’un couvent qui jouit d’un revenu 
de cinquante mille livres , et qui a toujours 
' un tréfor fecret. Il vante les belles maifons 
bâties par les moines , et c’eft précifément ce 
qui irrite les citoyens; c’eft le fujct des plaintes 
de l’Europe. Le vœu de pauvreté condamne 
" les palais , comme le vœu d’humilité con- 
tredit l’orgueil , et comme le vœu d’anéantir - 
fa race contredit la nature. 

Je commence à croire qu’il faut beaucoup 
fe défier des livres. 

Il faut en ufer avec eux comme avec les 
hommes , choifir ' les plus raifonnables , les 
exarniner , et ne fe rendre jamais qu’à l’évi- 
dence. 

Des impôts payés à t étranger, 

I L y a un mois que l’homme aux quarante 
écus vint me trouver en fe tenant les côtés 
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de rire et il riait de ü grand cœur , que je me 
.mis à 'rire auIFi fans favoir de quoi il était 
queftion ; tant Thomme eft né imitateur , tant 
rinflinct nous maîtrife , tant les grands mou- \ 
vemens de Tame font contagieux ! 

t ' 

Ut ridentibus arridenl , iia flentîhus adJîeiU [e] 

Humant vullus* 



t 


' Quand il eut bien ri il me dit qu’il venait . 
de rencontrer un homme qui fe difait pro- 
tonotaire du faint fiége , et que cet homme 
envoyait une groffe fomme d’argent à trois 
cents lieues d’ici à un italien, au nom d’un 
français à'qui le roi avait donné un petit fief , 
et que ce français ne pourrait jamais jouir des 
bienfaits du rôi , s’il ne donnait à cet italien^ 
la première année de fon revenu. 

La chofe eft très -vraie, lùi dis -je, mais 
elle n’eft pas û- plaifante. Il en coûte à la 
France environ quatre cents mille livres pàr 
an en menus droits de cette efpèce ; et depuis 
environ deux fiècles et demi que cet ufage 
dure , nous ‘avons déjà porté en Italie quatre- , 
vingts millions. • • ■ 

Dieu paternel ! s’écria-t-il , que de. fois 
quarante écus î cet italien -là nous fubjugua 

(e) Le jéfuite Sanadon a mis ad funt poux adjlent, Uji ama- , 
tcur d’Horace prétend que c’eft pour cela qu’on a chalTc les 
jéluites, / . ; . . « 
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donc , il y a deux lîèclcs et demi ! il nous 
impofa ce tribut ! Vraiment , téporidis - je , il 
nous en impofait autrefois d’une façon bien 
plus onéreule. Cen’eftdà qu’une bagatelle en 
comparaifon de ce qu’il leva long -temps fur 
notre pauvre nation et fur les autres pauvres 
nations de l'Europe. Alors je lui racontai com- 
ment ces faintes ufurpations s’étaient établies; 
il fait un peu d’hiftoire ; il a du bon fens ; il 
comprit aifément que nous avions été des ‘ 
efclaves auxquels il feftait encore un petit 
bout de chaîne. Il parla long -temps avec 
énergie contre cet abus ; mais avec quel refpect 
pour la religion en général ! comme il révérait • 
les évêques ! comme il leur fouhaitait beau- 
coup de quarante écus , afin qu’ils les dépen- 
faflent dans. leurs diocèfes en bonnes œuvres !' 

11 voulait auffi que tous les curés de cam- 
pagne euflent un nombre de quarante écus 
fuftifant pour les faire vivre avec décence. Il 
efl trifte , difait-il, qu’un curé foit obligé de 
difputer trois gerbes de blé à fon ouaille , et . 
qu'il ne foi t pas largement payé par la province. 

■ 11 eft honteux que ces meilleurs foient tou- 
jours en procès avec leurs, feigneurs. Ces 
conteftalions éternelles pour des droits imagi- 
naires, pour des dixmes, détruifentlaconfidéra- 
tion qu’on leur doit. Le mallTeureux cultivateur 
qui a déjà payé aux prépofés fon dixième , et 
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les deux fous pour livre , et la taille , et la 
capitation , et le rachat^u logement des gens 
de guerre , après qu’il a logé des gens de 
guerre , 8cc. 8cc. cet infortuné ^ dis-je , qui fe 
voit encore enlever le dixième de fa récolte 
par fon curé , ne le regarde plus comme fou 
pafteur , mais comme fon écorcheur , qui lui 
arrache le peu de peau qui liîi refle. 11 fent 
bien qu’en lui enlevant la dixième gerbe de 
droit divin , on a la cruauté diabolique de ne 
pas lui tenir compte de ce qu’il lui en a coûté 
pour faire croître cette gerbe. Queluirefle-t-il 
pour lui et pour fa famille ? les pleurs , Ja 
difette ,'le découragement , le défefpoir ; et 
il meurt de fatigue et dé misère. Si le curé 
était pa]jé par la province , il ferait la confo- 
lation de fes paroifliens , au lieu d’être regardé 
par eux comme leur ennemi. 

Ce digne homme s’attendrifTait en pronon- 
çant ces paroles ; il aimait fa patrie , et était 
idolâtre du bien public. Il s’écriait quelque- 
fois : Quelle nation que la françaife , fi on 
voulait ! 

Nous allâmes voir fon fils à qui fa mère 
bien propre et bien lavée donnait un gros 
teton blanc. L’enfant était fort joli. Hélas ! 
dit le père , te voilà donc , et tu n’as pas vingt- 
trois ans de vie , et quarante écus à pré- 
tendre ! . - 
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Des proportions. 

* 

■ Lk produit des extrêmes eft égal au produit 
des moyens ; mais deux facs de blé volés ne 
font pas à ceux qui les ont pris , comme la 
perte de leur vie l’cft à l’intérêt de la perfonne 
volée. 

Le prieur de ***, à qui deux de fes domef- 
tiques de campagne avaient dérobé deux 
fetiers de blé , vient de faire pendre les deux 
délinquans. Cette exécution lui a plus coûte 
que toute fa récolte ne lui a valu , et depuis 
ce temps il ne trouve plus de valets. 

Si les lois avaient ordonné que ceux qui 
voleraient le blé de leur maître , laboureraient 
fon champ toute leur vie , les fers ^x pieds 
et une fonnette au cou, attachée à un carcan, 
ce prieur aurait beaucoup gagné. 

~ Il faut effrayer le crime ; oui , fans doute : 
mais le travail forcé et la honte durable l’inti- 
mident plus que la potence. 

y ai quelques mois qu’à Londres un 
malfaiteur fut condamné à être tranfporté en 
Amérique pour ÿ travailler aux fucreries avec 
les Nègres. Tous les criminels en Angleterre , 
comme en bien d’autres pays , font reçus à 
préfenter requête au roi , foit pour obtenir 
grâce entière, foit pour diminution de peine. 
Celui-ci préfenta requête pour être pendu :ii 
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alléguait qu'il haïfTait mortellement le travail, 
et qu’il aimait mieux être étranglé une minute, 
que de faire du fucre toute fa vie. ■ 
D’autres peuvent penfer autrement, chacun 
a fon goût ; mais on a déjà dit , et il faut le 
répéter , qu’un pendu n’eft bon a rien , et que 
^es fupplices doivent être utiles. 

W II y a quelques années que l’on condamna 
dans la Tartarie (*) deux jeunes gens à être 
empalés , pour avoir regardé , leur bonnet fur 
la tête , paffer uneprocelTion de lamas. L’em- 
pereur de la Chine (**) , qui eft un homme 
de beaucoup d’efprit , dit qu’il les aurait con- 
damnés à marcher nu-tête à la proceflion 
pendant trois iriois. 

Proportionnez les peines aux délits ,‘a dit 
le marquis Beccaria ; ceux qui ont fait les 
lois n’étaient pas géomètres. ‘ 

Si l’abbé Guyon , ou Cogé ^ ou l’ex-jéfuite 
Nonotte , ou l’ex-jéfuite PatouilUt , ou le prédi- 
cant la Beaumelle , font de miférables libelles 
où il n’y a ni vérité, ni raifon , ni efprit ; irez- 
vous les faire pendre*, comme le prieur d'e *** 
a fait pendre fes deux domeftiques ; et' cela 
fous prétexté^ que les calomniateurs' font plus 
coupables que les voleurs ? ' > 

^ Condamnerez-vous Fréron même aux galè- 
res , pour avoir infulté le bon goût , et pour 

{-ï) A Abbeville. {<''* ) Le roi de Prulfe. 
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avoir menti toute fa vie dans l’efpéranco de 
payer fon cabaretier ? i 

Ferez-vous mettre au pilori le Ceur Larcher , 
parce qu’il a été très-pefant , parce qu’il a 
entaffé erreur fur erreur , parce qu’il n’a jamais 
fu difiinguer aucun degré de probabilité , 
parce qu’il veut que , dans une atitique 
immenfe cité , renommée par fa police et p 
la jaloufie des maris , dans Babylone enfin où 
les femmes étaient gardées par des eunuques, 
toutes 'les princeffes allalTent par dévotion 
donner publiquement leurs faveurs dans la 
cathédrale aux étrangers pour de l’argent ? 
Contentons-nous de l’envoyer fur les lieux 
courir les bonnes fortunes ; foyons modérés 
en tout ; mettons de la proportion entre les 
délits et les peines. 

Pardonnons à ce pauvre Jean- jfacÿtter , lorf- 
qu’il n’écrit que pour fe contredire , lorfque 
après avoir donné une comédie fifflée fur le 
théâtre de Paris , il injurie ceux qui en font 
jouer à cent lieues de là ; lorfqu'il cherche 
des protecteurs, et qu’il les outrage; lorfqu’il 
déclame contre les romans, et qu’il fait des 
romans dont le héros eft un fot précepteur qui 
reçoit l’aumône d’une fuilfelTe à laquelle il a 
fait un enfant , et qui va dépenfer fon argent 
dans un bordel de Paris : laiffons -le croire ' 
qu’il a furpaffé Fenélon et Xénophon , en élevant 
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\}n jeune homme dé qualité dans le métier dé 
menuifier ; ces extravagantes platitudes ne 
méritent pas un décret de prifc de corps ; les 
petites-maifons fufiifent avec de bons bouil- 
lons , de la faignée et. du régime. 

Je hais les lois de lhacon , qui punifiaient 
également les crimes et les fautes , la méchan- 
ceté et la folie. Ne traitons point le jéfpite 
Nonotte , qui n’eft coupable que d’avoir écrit 
des bêtifes et des injures , comme on a traité 
les jéfuités Malagrida , Oldecorne , Garnet , - 
Guignard , Gueret^ et comme on devait traiter 
le jéfuite le Tellier qui trompa fon roi, et qui 
troubla la France. Diflinguons principalement 
dans tout procès-, dans toute contention , 
dans toute querelle , l’agreffeur de l’outragé ^ 
l’opprefleur de l’opprimé. La guerre offenfive 
cft d’un tyran ; celui qui fe défend eft un 
homme jufte. ' 

Comme j’étais plongé dans ces réflexions , 
l’homme aux quarante écus me vint voir tout 
en larmes. Je lui demandai avec émotion fl 
fon fils qui devait vivre vingt-trois ans était 
mort. Non , dit-il , le petit fe porte bien et ma 
femme aufli; mais j’ai été appelé en témoignage 
contre un meunier à qui on a fait fubir la - 
queflion ordinaire et extraordinaiie , et qui 
s’eft trouvé innocent ; je l’ai vu s’évanouir 
dans les tortures redoublées ; j’ai entendu 
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craquer fes os : j’entends encore fes cris et fes 
hurlemens , ils me pourfuivent ; je pleure de 
pitié, et je tremble d’horreur. Je me mis à 
pleurer et à frémir aufli ; car je fuis extrême- 
ment fenfible. 

. Ma mémoire alors me repréfenta l’aventure 
épouvantable des Calas , une mère vertueufe 
daqs leS fers , fes filles éplorées et fugitives , fa 
maifon au pillage , un père de famille refpec- 
lable brifé par la torture , agonifant fur laroue 
et expirant dans les flammes ; un fils chargé 
de chaînes , traîné devant les juges , dotit un 
lui dit : Nous venons de rouer voire père , nmes 
allons vous rouer aujfi. 

. Je me fouvins de la famille de Sirven , qu’un 
de mes amis rencontra dans des montagnes 
couvertes de glaces , lorfqu’elle fuyait la 
perfécution d’un juge aufli inique qu’ignorant. 
Ce juge , me dit-il, a condamné toute cette 
famille innocente au fupplice , en fuppofant, 
fans la moindre apparence de preuve, que le 
père et la mère , aidés de deux de leurs filles, 
avaient égorgé et noyé la troifième , de peur 
qu’elle n’allât à la mefle. Je voyais à la fois 
dans des jugeraens de cette efpèce , l’excès de 
la bêtife , de l’injuftice et de la barbarie. 

Nous plaignions la nature humaine , l’homme 
aux quarante écus et moi. J’avais dans ma 
poche le difcours d’un avocat général du 
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Dauphine , qui roulait en partie fur ces ma- 
tières intéreffantes : je lui en lus les endroits 
fuivans. - 

' îî Certes, ce furent des hommes véritablement 
5 5 grands qui osèrent les premiers fe charger 
55 de gouverner leurs femblables, ets*impofer 
55 le fardeau de la félicité publique ; qui pour 
55 le bien qu’ils voulaient faire aux hommes, 
55 s exposèrent à leur ingratitude ; et pour 
'55 fe repos d’un peuple renoncèrent au leur; 
55 qui fe mirent , pour ainfi .dire , ^entr.e les 
55 hommes et la Providence , pour leur com- 
?5 pofer , par artifice , un bonheur qvÉMlc 
55 femblait leur avoir refuféi 


55 Quel magiftrat -, un p*eu fenfible à fes 
5 > devoirs, a la feule humanité , pourrait fou- 
55 tenir ces idées ? Dans' la folitude d’un 

^ i 

55 cabinet' pourra-t-il , fans frémir d’horreur 
55 et de pitié , jeter les yeux fur ces papiers f 
55 monumens infortunés du crime ou de l'in- 
55 nocence ? ne lui femble-t-il pas entendre 
55 des voix gémilTantes fortir de ces fatales 
55 écritures , et le prefiTer de' décider du fort 
55 d’un citoyen ,'d’ün époux , d’un’ pere , 
55 d’une famille? Quel juge impitoyable (s’il 
5 5 eft chargé d’un feul procès criminel) pourra 
55 pafiTer de'fang froid devant une prifon ? 
55 C’eft donc moiVdira-t-il , qui'retiens dans- 
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»» ce déteftable féjour mon ferhblable , peut- 
»> être mon égal , mon concitoyen , un homme 
»» enfin ! c’eft moi qui le lie tous les jours , 
»> qui ferme fur lui ces odieufes portes ! peut- 
>» être le défefpoir s’eft emparé de fon ame ; 
»» il pouffe vers le ciel mon nom avec des 
>» malédictions , et fans doute il attefte contre 
moi le grand Juge qui nous ctbferve et doit 
>> nous juger tous les deux. 

J» Ici un fpectacle effrayant fe préfente tout 
»» à coup à mes yeux ; le juge fe lafle d’inter- 
s» ♦ger par la parole ; il veut interroger par 
les fupplices : impatient dans fes recherches, 
J» et peut - être irrité de leur inutilité , on 
M apporte des torches , des chaînes , des 
j> leviers et tous ces inftrumens inventés pour 
>» la douleur. Un bourreau vient fe mêler aux 
M fonctions de la magiftratüre , et terminer 
»» parla violence un interrogatoire commencé 
>> par la liberté. 

»» Douce philofophie ! toi qui ne cherches 
»» la vérité qu’avec l'attention et la patience , 
>> t’attendais - tu que, dans ton fiècle , on 
>> employât de tels inftrumens pour la dé- 
>> couvrir ? 

»» Eft-il bien vrai que nos lois approuvent 
>» cette méthode inconcevable , et que l’ufage 
»> laconfacre? ' 
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Leurs lois imitent leurs préjugés ; les 
5 » punitions publiques font auffi cruelles que 
»* les vengeances particulières , et les actes 
de leur raifon ne font guère moiris impi- 
»> toyables^que ceux de leurs paflRons. Quelle 
J» eft donc la caufe de cette bizarre oppoü- 
iy tion ? c’eft que nos préjugés font anciens 
»» et que notre morale eft nouvelle ; c’eftque 
nous fommes aufli pénétrés de nos fenti- 
n mens qu’iftatteritifs à nos idées ; c’eft que ' 
j> l’avidité des plaifirs nous empêche de réflé- 
»» chir fur nos befoins , et que nous fommes 
plus emprcflés de vivre que de nous diriger ; 

>1 c’eft en un mot que nos mœurs font douces ». 
n et qu’elles ne font pas bonnes ; c’eft que 
11 nous fommes polis , et que nous ne fommes 
11 feulement pas humains. 5 * 

Ces fragmeris , que l’éloquénce avait dictés 
à rhuroanité , remplirent le cœur de mon ami 
d’une douce confolation. Il admirait avec 
tendrefle. Quoi ! difait-il dans fon tranfport, 
on fait des chefs-d’œuvre ^ province ! on 
m’avait dit qu’il n’y a que Paris dans le monde. 

Il n’y a que Paris , lui dis-je , où l’on fafic 
des opéra comiques ; mais il y a aujourd’hui 
dans les provinces beaucoup d^e magiftrats qui 
penfent avec la même vertu , et qui s’expri- 
ment avec la même force. Autrefois les 
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, oracles de la juflice , ainfi que ceux de la 
morale , n’étaient que ridicules. Le docteur 
Balotiafd déclamait au barreau , et arlequin 
dans la chaire. La philofophie eft enfin venue; 
elle a dit : Ne parlez en public que pour dire ' 
des vérités neuves et utiles , avec l’éloquence 
du fentimènt et de la raifon. 

Mais fl nous n’avons rien de neuf à dire? 
fe font écrié les parleurs. Taifez-vous alors, 
a répondu la philofophie ; tous ces vains dif» 
cours d’appareil , qui ne contiennent que des 
phrafes , font comme le feu de la Saint-Jean, 
allumé le jour de l’année où l’on a le moins 
befoin de fe chauôtr ; il ne caufe aucun 
plaifir , et il n’en relie pas mcmè la cendre. 

Que toute la France life les bons livres. 
Mais , malgré les progrès de l’efprit humain , 
on lit très-peu ; et parmi ceux qui veulent 
quelquefois s’inllruire , la plupart lifent très- 
mal. Mes voifinÿ et mes voifmes jouent après 
dîner unjeu anglais que j’ai beaucoupde peine 
a prononcer , car on l’appelle whisk. Plufieurs 
bons bourgeois*, plufieurs grolfes têtes , qui 
fe croient de. bonnes têtes , vous difent avec 
un air d’importance , que les livres ne font ■ 
bons à rien. Mais , mcflieurs les Velches, 
favez-vous que vous n’êtes gouvernis que par 
des livres ? favez-vous que l’Ordonnance civile, 
le Gode militaire et l’Evangile font des livres 
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dont VOUS dépendez continuellement? Lifez, 
cclaire5'-vous ; ce n’eft que parla lecture<ju’on 
fortifie fon ame ; la converfation la diflipe , le 
jeu la relTerre. 

J’ai bien peu d’argent , me répondit l’homme^ 
aux quarante écus ; mais fi jamais je fais une 
petite fortune, j’acheterai des livres ch.cz Marc- 
Michel Rey. 

> De la vérole. 

L’homme aux quarante écus demeurait 
dans un petit canton où l’on n’avait jamais 
mis de foldats en garnifon depuis cent cin- 
quante années. Les mœurs dans ce coin de terre 
inconnu étaient pures comme l’air qui l’envi- 
ronne. On ne favait pas qu’ailleurs l’amour 
pût être infecté d’un poifon' deftructeur , que 
les générations fulfent attaquées dans leur 
germe ^ et que la nature , fe contredifant elle- 
même , pût rendre la tendrelTe horrible et le 
plaifir affreux ; on fe livrait à l’amour avec la 
fécurité de l’innocence. Des troupes vinrent, 
et tout changea. 

Deux lieutenans , l’aumônier du régiment , 
un caporal et un fôldat de recrue , qui for tait 
du féminaire , fuffirent pour empoifonner 
douze villages en moins de trois mois. Deux 
confines de l’homme aux quarante écus fe 
virent couvertes de pullules calleufes ; leurs 
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beaux cheveux, tombèrent ; leur voix devint 
rauque ; les paupières de leurs yeux et 
éteints fe chargèrent d'une couleur livide , et 
ne fe fermèrent plus pour lailTer entrer le’ . 
repos dans des membres difloqués , qu’une 
carie fecrète commençait à ronger comme ceux 
de l’arabe Job , quoique Job n'eut jamais eu 
cette maladie. , ' 

Le chirurgien major du régiment , homme 
d’une grande expérience , fut obligé de de- 
mander des aides à la cour pour guérir toutes 
les filles du pays. Le minillrc de la guerre , 
toujours porté d’inclination à foulagerle beau 
fexe , envoya une recrue de fraters , qui gâtè- 
rent d'une main ce qu’ils rétablirent de l’autre. 

L’homme aux quarante écus lifait alors 
riiifloire philofophique de Candide , traduite 
de l’allemand du docteur Ralph ^ qui prouve 
évidemment que tout eft bien , et qu’il était 
abfolument impojfible ^ dans le meilleur des 
mondes pojfibles , que la vérole , la pefte , la 
pierre., lagravelle, les écrouelles , la chambre 
de Valence (i3) et l’inquiûtion h’entraflènt 

( i5 ) Les 'cours des aides , juges ordinaires et fouverains 
'des de'lits en matière d’impôts, n’ètant ni affez expéditives 
.ni affez le'vèrcs au jugement des fermiers ge'ne'raux , ils 
'obtinrent d^un contrôleur des finances, nommé Orri , vers 
,i .7 3o , l’érection de trois ou quatre commiffions l'ouveraines 
dont les juges , payés par eux , s’emprelsèrcnt de gagner 
leur argent. Un de ces juges , nommé Collot , a été prefqiie 

aulü fameux que B avilie f Laubardtmont ^ Pierre d'AncriÇf le duc 

• • 

- dans" 
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dans la compofition de l’univers uniquement 
fait pour l’homme , roi des animaux, et image 
de DIEU auquel on voit bien qu’il rcflemble 
comme deux gouttes d’eau. 

Il lifait, dans l’hiftoire véritable de Candide^ 
que le fameux docteur Tanglojs avait perdu 
dans le traitement un ccil et une oreille. 
Hélas ! dit-il, mes deux coufines , mes deux 
pauvres coufines feront-elles borgnes ou bor- 
gnefles et eflbrillées ? Non , lui dit le major 
confolateur : les Allemands ont la main lourde ; 
mais nous autres , nous guérilTons les filles 
promptement, furement et agréablement. 

En effet, les deux jolies coufines en furent 
quittes pour avoir la tête enflée comme un 
ballon pendant fix femaines , pour perdre la 
moitié de leurs dents , en tirant la langue d’un 
demi-pied, et pour mourir de la poitrine au 
bout de fix mois. 

Pendant Topcvation , le coufin et le chirur- 
gien major raifonnèrent ainfi. 

. l’homme aux q_UARANTE ECUS. 

Eft-il pofllble , Monfieur , que la nature ait 
attaché de fi épouvantables tourmens à un 
plaifir fi néceffaire , tant de honte à tant de 

é'Alht et le prévôt de Lmit XI, ont pu l’être dans leur temps. ' 
On établit une de ces cbambies à Valence , et elle fublifte 
encore. 

Romans. Tome II. t S 


» 


I 


Digitized by Google 



■210 L’ H O M M E A 

gloire, et qu’il y ait plus de rifque à faire un 
enfant qu’à tuer un homme ? Serait-il vrai au 
- moins , pour notre confolation , que ce fléau 
diminue un peu fur la terre , et qu’il devienne 
moins dangereux de jour en jour ? 

.LE CHIRURGIEN MAJOR. 

, Au contraire , il fe répand de plus ên plus 
dans toute l’Europe chrétienne ; il s’eft étendu 
jufqu’en Sibérie *, j’en ai vu mourir plus de 
cinquante perfonnes , et furtout un grand 
général d’armée et un miniftre d’Etal fort fage. 

Peu de poitrines faibles réfiftent à la maladie 
et au remède. Les deux fœurs, la petite et la 
^grofle , fe font liguées encore plus que le5 
moines pour détruire le genre-humain. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. 

Nouvelle raifon pour abolir les moines , 
afin que , remis au rang des hommes , ils ré- 
parent un peu le mal que font les deux fœurs. 
Dites-moi , je vous'prie , fi les bêtes ont la , 
vérole. î • 

, LE. CHIRURGIE N. 

Ni la petite , ni la grofle , ni les moines ne 
font connus chez elles. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. 

Il faut donc avouer qu’elles font plus heu- 
leufes. et plus prudentes que nbus dans c*i^ 
meilleur des rirbndes. ' . 
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LE CHIRURGIEN. 

‘ Je n’cn^ ai jamais douté ; elles éprouvent 
bien moins de maladies que nous : leur inftinct 
eft bien plus sûr que notre raifon : jamais ni _ 
le pafTé ni l’avenir ne les tourmentent. 
l’homme aux q_UARANTE ECUS. 

Vous avez été chirurgien d’un ambalTadeur 
de France en Turquie ; y a-t-il beaucoup de 
vérole à Conflantinoplp ? 

LE CHIRURGIEN. 

' Les francs l’ont apportée dans le faubourg 
de Péra où ils demeurent. J’y ai connu un 
capucin qui en était mangé comme Pangiqfs : 
mais elle n’eft point parvenue dans la ville; 
les francs n’y couchent prefque jamais. Il n’ÿ 
a prefque point de filles publiques dans cette 
ville immenfe. Chaque homme riche a des 
- femmes efclaves de Circaffie , toujours gar- 
dées , toujours furveillées , dont la beauté ne 
ne peut être dangereufe. Les Turcs appellent 
la vérole le mal chrétien ; et cela redoublé le 
profond mépris qu’ils ont pour notre théo- 
logie. Mais en récompenfe ils ont la pefte ^ r 
maladie d’F.gypte dont ils font peu de cas;, 
et qu’ils ne fe donnent jamais la peine de 
prévenir. 

l’homme aux Q_UARANTE ECUS, i;'- 
. En quel temps* croyez -vous que^ce'fléau 
commença dans l’Europe? . . , ... 

S 3 
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LE CHIRURGIEN. 

Au retour du premier voyage de Clirijlophe 
Colomb , chez des peuples innocens qui ne 
connaillaient ni l’avarice ni la guene , vers 
l’an 1494. Ces nations fimples et juftes étaient 
attaquées de ce mal de temps immémorial , 
comme la lèpre régnait chez les Arabes. et 
chez les Juifs , et la pefte chez les Egyptiens. 

Le premier fruit que le^Efpagnols recueillirent 
de cette conquête du nouveau monde fut la 
vérole t elle fe répandit plus promptement 
que l’argent du Mexique , qui ne circula que 
long-temps après en Europe. La -raifon en eft ‘ 
que dans toutes les villes il y avait alors de 

belles maifons publiques appelées, è 

établies par l’autorité des fouverains pour 
conferver l’honneur des dames. Les Efpagnols 
portèrent le venin dans ces maifons privilé- 
giées dont les princes et les évêques tiraient 
les filles qui leur étaient néceflaires. On 
remarqué qu’à XÜonflance il ÿ avait eu fept 
cents dix-huit filles pour le fervicc du concile 
qui fit brûler fi dévotement Jean Hus et Jérôme ' 
de Prague. 

'' On peut juger par ce feu! trait avec quelle rapi- 
dité le mal parcourut tous les pays. Le premier 
feigneur qui en mourut fut l’illufiriffime et 
révérenijUflinie évêque et vice-roi de Hongrie, 
en 1 499 , que Bartftolomeo Mentanagua , grand 
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médecin de Padoue , ne put guérir. Gualtieri 
alTure que l’archevêque de Maïence , Bertold • 
de Henneberg , attaqué de la greffe vérole , rendit 
Jbn anie à dieu en i 5 o^. On fait que notre roi 
François I en mourut. Henri II] la prit à Venife , 
mais le jacobin Jacques Clement prévint l’elFet 
de la maladie. 

Le parlement de Paris , toujours zélé pour 
le bien public , fut le premier qui donna un 
arrêt contre la vérole, en 1497. Il défendit à 
tous les vérolés de refter dans Paris Jous peine 
de la hart. Mais , comme il n’était pas facile 
de prouver juridiquement aux bourgeois et 
bourgeoifes qu’elles étaient en délit , cet arrêt 
n’eut pas plus d’effet que ceux qui furent rendus 
depuis contre l’émétique; et, malgré le parle- 
ment , le nombre des coupables augmenta 
toujours. Il eft' certain que , fi on les aVait 
exorcifés , au lieu de les faire pendre , il n’ÿ 
en aurait plus aujourd hui fur la terre; maià 
c’eft à quoi malheureufement on ne penfa 
jamais. 

l’homme aux q^UARANTE ECUS. ' 

' Eft-il bien vrai ce que j’ai lu dans Candide ,, 
que parmi nous quand deux armées de 
trente mille hommes chacune marchent 
enfemble en front de bannière , on peut parier 
qu’il y a vingt mille vérolés de chaque 
côté ? 
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LE CHIRURGIEN/ ’ • 

Il n’eft que trop vrai. Il en eft de même . 

dans les licences de forbonne. Que voulez- 

vous que falTent de jeunes bacheliers à qui la 

nature parle plus haut et plus ferme que la 

théologie ?Je puis vous jurer que , proportion 

gardée , mes confrères et moi nous avons traité 

plus de jeunes prêtres que de jeunes officiers. 

» 

l’homme aux Q^u'aRANTE ECUS. 

, N’y aurait-il point quelque manière d’extir- 
per cette contagion qui défole l’Europe? on 
a déjà tâché d’affaiblir lepoifon d’une vérole^ 
ne pourra-t-on rien'tenter fur l’autre? . . 

J LECHIRURGIEN. 

^ Il n’y aurait qu’un feul moyen , c’efl: que 
tous les princes de l’Europe fe liguaffent en- 
femble comme dans les temps de Godefroi de_ 
Bouillon, Certainement. une croifade contre la 

4 

vérole ferait beaucoup plus raifonnable que ne 
l’ont été celles qu’on entreprit autrefois fi 
malheureufement contre Saladin , Melecjala et 
lesAlbigeois.il vaudrait bien mieux s’entendre 
pour repouffer l’ennemi commun du genre- 
humain , que d’être continuellement occupé 
à guetter le moment favorable de dévafter la 
terre et de couvrir les champs .de morts , pour 
arracher à fon- voifin deux ou trois villes et 
quelques villages. Je parle centièmes intérêts; 
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car la guerre, et la vérole font ma fortune : 
mais il faut être homme avant d’être chirur- ' 
gien major. 

-, C’eft ainC que l'homme aux quarante écus 
fe formait, comme on dit, l’efprit et le cœur. 
Non-feulement il hérita de fes deux coulines 
qui moururent en lix mois , mais il eut encore 
la fucceffion d’un parent fort éloigné , qui 
avait été fous-fermier des hôpitaux des armées", 
et qui s’était fort engraiffé en mettant les 
foldats bicffés à la diète. Cet homme n’avait 
jamais voulu fe marier; il avait un alfez joli 
férail. Il ne reconnut aucun de fes parens , 

. vécut dans la crapule, et mourut à Paris d’in- 
digeftion. C’était un homme , comme on voit, 
fort utile à l’Etat. 

Notre nouveau philofophe fut obligé d’aller 
à Paris pour recueillir l’héritage de fon parent. 
D’abord les fermiers du domaine le lui difpu- 
tèrént. Il eut le bonheur de gagner fon procès, 
et la générofité de donner aux pauvres de fon 
canton, qui n’avaient pas leur contingent de 
quarante écus de rente’, une partie des dé- 
pouilles du richard ; après quoi il fe mit à 
fatisfaire fa grande pallion d’avoir une biblio- 
thèque. • 

ill lifait tous les matins, fefait des extraits, 

/ et le foir il confultait les favans pour favoir , 
en quelle langue le ferpent avait parlé à notre 
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bonne nrère ; fi l’ame eft dans le corps calleux 
ou dans la glande pinéale ; fi S' Pierre avait 
demeuré vingt-cinq ans à Rome ; quelle diffé- 
- rence fpécifique eft entre un tiône et une 
domination ; et pourquoi les Nègres ont le 
nez épaté. D’ailleurs il fe propofa de ne jamais 
gouverner l’Etat , et de ne faire aucune'bro- 
chure contre les pièces nouvelles. On l’appe- 
lait monfieur André, c’était fon nom de 
baptême Ceux qui l’ont connu rendent juflice 
à fa modeftie et à fes qualités , tant acquifes 
que naturelles. Il a bâti une maifon commode - 
dans fon ancien domaine de quatre arpens. 
Son fils fera bientôt en âge d’aller au collège, 
mais il veut qu’il aille au collège d’Harcourt 
et non à celui de Maza.in . à caufedu profef- 
feur Cogé , qui lait des libelles , et parce qu’il 
ne faut pas qu’un profeffeur de collège faffe 
des libelles. 

M"** André lui a donné une fille fort jolie 
qu’il efpère marier à un confeiller de la cour 
des aides , pourvu que ce magiftrat n’ait pas 
la maladie que le chirurgien major veut ex- 
tirper dans l’Europe chrétienne. 

- i 

Grande querelle. 

Pendant le féjour de M. André k Paris', 
il y eut un querelle importante. Il s’agiffait 
de favoir fi Mare - Antonin était un honnête 

homme , 


Digilized by Google 



AUX Q.UARANTE ECUS. 217 

homme , et s’il était en enfer ou en purga- 
toire , ou dans les limbes , en attendant qu’il 
refiTufciiat. Tous les honnêtes gens prirent le 
parti de Marc-Antonin. Ils difaient : Antonin a 
toujours été Julie , fobre , chafte , bienfefant. 
Il eft vrai qu’il n’a pas en paradis une place 
aufli belle que S' Antoine ; car il faut des pro- 
portions , comme nous l’avons vu : mais 
certainement l’ame de l’empereur Antonin n eft 
point à la broche dans l’enfer. Si elle eft en 
purgatoire , il faut l’en tirer; il n’y a qu’à dire 
des méfiés pour lui. Les jéfuites n’ont plus 
rien à faire, qu’ils difent trois mille méfiés 
pour le repos de l’ame de Marc-Antonin ; ils y 
gagneront , à quinze fous la pièce , deux mille 
deux cents cinquante livre s. D’ailleurs on doit 
du refpect à une tête couronnée ; ü ne faut 
pas la damner légèrement. ' 

Les adverfaires de ces bonnes gens préten- 
daient , au contraire, qu’il ne fallait accorder 
aucune compofition à Marc-Antonin ; qu’it 
était un hérétique ; que les Carpocràtiens et 
les Alpges n’étaient pas fi méchans que lui ; 
qu’il était mort fans confelfion ; qu’il fallait 
faire un exemple ; qu’il était bpn de le damner 
pour apprendre à vivre aux empereurs de la 
Chine et du Japon , à ceux de Perfe , de 
Turquie él de Maroc , aux rois d’Angleterre, 
de Suède , de Danemarck , de PruflTe , au 

Romans. Tome II. , | T 
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ftathouder de Hollande, et aux avoyers du 
canton de Berne , qui n’allaient pas plus à 
confefle que l’empereur Marc - Antonin ; et 
qu’enfin c’eR un plaifir indicible de donner 
des décrets- contre des fouverains morts , 
quand on ne peut en lancer contre eux de 
• leur vivant , de peur de perdre fes oreilles. 

La querelle devint aufll férieufe que le fut 
autrefois celle des urfulines et des annon- 
ciades , qui difputèrent à qui porterait plus 
long-temps des œufs à la coque entre les 
fefTes fans les caffer. On craignit un fchifme, 
comme du temps des cent et un contes de ma 
mère l'oie , et de certains billets payables au 
porteur dans l’autre monde. C’eft une chofe 
bien épouvantable qu’un fchifme; cela lignifie 
divifion dans les opinions, et jufqu’à ce moment 
^fatal tous les hommes avaient penfé de même. 

- M. André,* qui eft un excellent citoyen , 
pria les chefs des deux partis à fouper. C’eft 
un des bons convives que nous ayons ; fon 
humeur eft .douce et- vive , fa 'gaieté n’eft 
point bruyante; ibeft facile et ouvert; il n’a 
point cette forte d’efprit qui femble vouloir 
étouffer celui des autres ; l’autorité qu’il fe 
concilie n’eft due qu’à fes grâces, à fa modé- 
ration et à une phyfionomie ronde qui eft 
tout- à -fait perfuafive. Il aurait ll.it fouper 
gaiemeat eirfemble uji corfe et un génois , 
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un repïéfentant de Genève et un négatif, le 
muphli et un archevêque. Il fit tomber habi- 
lement les premiers coups que les difputans 
fe portaient , en détournant la convetfation , 
et en fefant un conte très-figréable qui réjouit 
également les damnans et les damnes. Enfin, 
quand ils furent un peu en pointe de vin, il 
leur fit figner que l’ame de l’empereur Marc- 
Antonin relierait in Jlatu 'quo , c’eft-à-dire 
je ne fais, où , en attendant un jugement 
définitif. 

Les âmes des docteurs .s’en retournèrent 
<ians leurs limbes paifiblement après le fouper; ' 
tout fut tranquille. Cet accommodement fit un - 
très -grand honneur à l’homme aux quarante 
écus; et toutes les fois qu’il s’élevait une 
difpute bien acariâtre , bien virulente , entre 
les gens lettrés ou non lettrés , on difait aux 
deux partis : MeJJieurs , allez fouper chez 
M. André. 

. Je connais deux factions acharnées qui , 
faute d’avoir été fouper chez M. André fc 
font attiré de grands malheurs. . 

Scélérat chajfè. 

m 

L a réputation qu’avait acquife M. André 
d’apaifer les querelles en donnant de bons 
foupers , lui attira , la femaine paffee , une 
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fingulière vifite. Un homme noir, afTez mal 
mis , le dos voûté , la tête penchée fur une 
épaule , l’œil hagard , les mains fort fales ,■ 
vint le conjurer 
fes ennemis. 

Quels font vos ennemis, lui dit M. Andréa 
et qui êtes -vjpus ? Hélas ! dit -il, j’avoue, 
Monfieur , qu’on me pread pour un de ces 
maroufles qui font des libelles pour gagner 
du pain , et qui crient dieu, dieu, dieu, 
religion , religion , pour attraper quelque 
petit bénéfice. On m’accufe d’avoir calomnié 
les citoyens les plus véritablement religieux , 
les plus fincères adorateurs de la Divinité , 
les plus honnêtes gens du royaume. Il eft 
vrai , Monfieur , que dans la chaleur de la 
compofuion il échappe fouvent aux gens de 
mon métier de petites inadvertances qu’on 
prendpourdes erreurs groffières, des écarts que 
l’on qualifie de menfonges impudens. Notre 
zèle eft regardé comme un mélange affreux de 
friponnerie et de fanatifme. On affure que , 
tandis que nous furprenons la bonne foi de 
quelques vieilles imbéciUes, nous fommes le 
mépris et l’exécration de tous les honnêtes 
gens qui favent lire. 

Mes ennemis font les principaux membres 
des plus illuftres académies de l’Europe, des 
écrivains honorés , des citoyens bienfefans.' 


(/ 
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Je viens de mettre en lumière un ouvrage 
que j’ai intitulé Anti-philofophiçue. Je n’avais 
que de bonnes intentions , mais perfonne 
n’a voulu acheter mon livre. Ceux à qui je 
l’ai préfenté l’ont jeté dans le feu , en me 
difant qu’il n’était pas feulement anti-raifon- 
nable , mais anti - chrétien et très - anti- 
bonnête. 

Eh bien , lui dit M. André ^ imitez' ceux à 
qui vous avez préfenté votre libelle; jetez- le 
dans le feu , et qu’il n’en foit plus parlé. Je 
loue fort votre repentir ; mais il n’eft pas 
poffible que je vous faffe fouper avec des 
gens d’efprit qui ne peuvent être vos enne- 
mis, attendu qir’ils ne vous liront jamais. 

Ne pourriez- vous pas du moins , Monfieur, 
dit le cafard , me réconcilier avec les parens _ 
de feu M. de Montejquieu dont j’ai outragé la 
mémoire , pour glorifier le révérend père 
Rout qui vint aflléger fes derniers momens , 
et qui fut chafTé de fa chambre ? 

Morbleu, lui dit M. André, il y a long- 
temps que le révérend père Rout eft mort; 
allez-vous-cn fouper avec lui. 

C’eft un rude homme que M. André quand 
il a affaire à cette efpèce méchante et fotte. 

Il fehtit que le cafard ne voulait fouper chez 
lui avec des gens de mérite que pour engager 
une difpute, pour les aller enfuite calomnier, > 
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pour écrire contre eux , pour imprimer de 
nouveaux menfonges. Il le chafla de fa mai- 
fon , comme on avait chalTé Roui de l’appar- 
tement du prëfident de Monlejquieu. (i6) 

On ne peut guère tromper M. André. Plus 
il était fimple et naïf quand il était l’homme 
aux quarante écus , plus il eft devenu ayifé 
quand il a connu les hommes. 

A 

Lt bon Jens de M. André. 

Comme le bon feus de M, André s’eft 
fortifié depuis qu’il a une bibliothèque ! il 
vit avec les livres comme avec les hommes ; 
il choifit , et il n’eft jamais la dupe des noms. 
Quel plaifir de s’inflruire et d’agrandir fon, 
ame pour un écu , fans fortir de chez foi ! 

Il fe félicite d’être né dans un temps où la 
raifon humaine commence à fe perfection- 
ner. Que je ferais malheureux, dit- il , fi l'âge 

(i6) Il s’agit ici du jéfuîte Paulian , qui envoya un mau- 
,vais dictionnaire de phyfique à M. de Voltaire, en lui écrivant 
qu’il le regardait comme un des plus grands hommes de fon 
fiècle , et lit l’année d’après un dictionnaire anti-philolophique 
digne de fon titre , dans lequel M. de Voltaire était infulté 
avec la groflièreté d’un moine et l’inlolence d’un jéluitc. ' 
Il n’eft pas rigoureulement vrai que Rout ait été cliaffé de la 
chambre de Montejquieu mourant; on ne l’ofa point, parce 
que les jéluites avaient encore du crédit: mais il eft très- 
vrai qu’il troubla les derniers momens de cet homme célèbre , 
qu’il voulut le forcer à lui livrer les papiers, et qu’il ne put 
y réuftir; peu d’heures avant que Mont 'Jquieu ex'pxxzt , on 
renvoya Kdut et fon compagnon ivres morts dans leur couvent. 
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OÙ je vis était celui du jéfuite Garajfe , du 
jéfuite,Gu;g'7iard , ou du docteur Boucher , du 
docteur Auhri , du docteur Guincejlre , ou des 
gens qui condamnaient aux galères ceux qui 
écrivaient contre les catégories d'AriJlcie! 

La misère avait affaibli les refforts de Tàme 
'de M. André ; le bien-être leur a rendu leur 
élafticité. Il y a mille Andrés dans le monde 
auxquels il n’a manqué qu’un to'ur de roue 
de la fortune pour en faire des hommes d’un 
vrai mérite. 

, Il eft aujourd’hui au fait de toutes les affaires 
de l’Europe , et furtout des progrès de l’çfprit 
-humain. 

Il me femble , mcitlifait-il mardi dernier , 
.que la raifon voyage à petites journées , du 
Nord au Midi , avec fes deux infimes amies 
l’expérience et la tolérance. L’agriculture, et 
le commerce l’accompagnent. Elle s’eft .pré- 
fentée en Italie ,.mais la congrégation de 
l’indice l’a repouffée. Tout ce qu’elle; a pu 
faire a été d’envoyer fecrétement^ quelques- 
uns de fes facteurs , qui ne laiffent pas de 
faire du bien. Encore quelques années , et 
le pays des Scipio7is ne fera plus celui des 
arlequins enfroqués. • . < 

• Elle a de temps en temps de cruels enne- 
mis en France; mais elle y à tant d’amis qu’il 
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faudra bien à la fin qu’elle y foit premier 
nainifire. , ^ 

Quand elle s’eft préfentée.en Bavière et 
en Autriche , elle a trouvé deux ou troia 
groffes têtes à perruque qui l’ont regardée 
avec des yeux ftupides et étonnés. Ils lui 
ont dit ; Madame , nous n’avons jamais 
entendu parler de vous ; nous ne vous con- 
naiflons pas. Meilleurs , leur a- 1- elle répondu , 
avec le temps vous me connaitrez et vous 
m’aimerez (*). Je fuis très-bien reçue à Berlin, 
à Mofeou , à Copenhague, à Stockhblm.il y 
a long-temps que par le crédit de Locke , de 
Gordon^ de Trenchard, de milord Shafteshury 
et de tant d’autres , j’ai reçu mes lettres dé” 
naturalité en Angleterre. Vous m’en accor- 
derez un jour. Je fuis la fille du temps , et 
j’attends tout de mon père. 

Quand elle» a paffé fur les frontières de 
l’Ëfpagne et du Portugal , elle a béni dieu 
de voir que les bûchers de l’inquifition 
n’étaiént plus fi fouvent allumés ; elle a 
efpéré beaucoup en voyant chafler les jéfuites ; 
mais elle a craint qu’en purgeant le pays/ des 
renards on ne le laifsât expofé aux loups. 

' Si elle fait encore .des tentatives pour 
entrer en Italie , on croit qu’elle commencera 
par s’établir à/Venife , et qu’elle féjournera 

<■!>) Et ce temps eft’venu. ' r 

► \ 
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dans le royaume de Naples , malgré toutes les 
liquéfactions de ce pays-là qui lui donnent 
des vapeurs. On prétend qu’elle a un fecret 
infaillible pour détacher lés cordons d’une 
couronne qui font embarrafles , je ne fais 
comment , dans ceux d’une tiare , et pour 
empêcher les haquenées d’aller faire la révé- 
rence aux mules. 

Enfin la converfation dd M. André me 
réjouit beaucoup ; et plus je le vois , plus 
je l’aime. 

D'un bon Jouper chet M. André. 

Nous foupâmes hier enfemblè avec un 
docteur de forbonna^, M. Pinto célèbre juif, 
le chapelain de la chapelle réformée de l’am- 
bafladeur batave , le fecrétaire de M. le prince 
Dallitxin du nt grec, un capitaine fuilfe calvi- 
nille, deux philofophes et trois dames d'efprit. 

Le fouper fut fort long, et cependant on 
ne difputa pas plus fur là religion que fi aucun 
des convives n’en avait jamais eu ; tant il faut 
avouer que nous fommes devenus polis; tant 
on craint à fouper de contrifter fes frères. 11 
n’en eft pas ainfi du régent Cogé , et de l’ex- 
jéfuite Nonotte, et de l’ex-jéfuitc PatouilUt, et 
de l’ex-jéfuite Rotalier^ et de tous le^ animaux 
de cette efpèce. Ces croquans-là vous difent 
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plus de fottifes dans une brochure de deu^c 
pages , que la meilleure compagnie de Paris 
ne peut dire de chofes agréables et inftruc- 
tives dans un fouper de quatre heures ; et ce 
qu’il y a d’étrange , c’ell; qu’ils n’oferaien,t’ > 
dire eii face à perfonne ce qu’ils ont l’impu _ 
dence d’imprimer. » .;• 

La converfation roula d’abord fur uije plai- 
fanterie des Lettres perfanes , dans laquelle on 
répète , d’après plufieurs graves perfpnnages, 
que le monde va non-feulement en empirant , 
.mais en fe dépeuplant tous les jours ; de forte ' 
que fi le proverbe, plus on ejï de fous , plus on 
rit, a quelque vérité, le rire fera incefiamraent 
banni de la terre. • 

Le docteur de forbonne aflura qu’en efFe^ 
le monde était réduit prefque à ,rien. Il cita 
le père Petau , qui démontre qu’en moins de 
trois cents ans un feul des fils de Noé ( je ne 
fais fi c’eft Sem ou Japhet ) avait procréé de 
fon corps une férié d’.enfans qui fe montait à 
fix cents vingt-trois milliars , fix cents douze 
millions, trois cents cinquante - huit millç 
fidelles, l’an 285 , après le déluge univerfel. 

M. André demanda pourquoi du temps de 
Philippe le bel , c’eft- à-dire environ trois cents 
ans après Hugues Capet , il n’y avait pas fix 
cents vingt -trois milliars de. princes de -.la 
maifon royale ? C’eft que.la foi eft diminuée., 
dit le docteur de forbonne. 
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- On parla beaucoup de Thèbes aux cent 
portes , et du million de foldats qui fortait 
par ces portes avec vingt mille chariots de 
guerre. Serrez , ferrez , difait M. André , je 
foupçonne , depuis que je me fuis mis à lire , 
que le rhême génie qui a écrit Gargantua 
écrivait autrefois toutes les hiftoirés. j 

“Mais enfin , lui dit un des convives , Thè- 
bes , Memphis , Babylone , Ninive , Troye , 
Séleucie étaient de' grandes villes et n’exiftent 
plus. Cela eft vrai , répondit le fecrétaire de 
M. le prince Gallitzin; mais Mofeou , Gonf- 
tantinople , Londres , Paris , Amfterdam , 
Lyon qui vaut mieux que Troye , toutes les. * 
villes de France , d’Allemagne , d’Efpagne et 
du Nord , étaient alors des déferts. 

Le capitaine fuiffe , homme très-inftruit , 
nous avoua que quand fes ancêtres voulu- 
rent quitter leurs montagnes et leurs préci- 
.pices pour aller s’emparer comme de raifon 
d’un pays pfus agréable , Cejar, qui vit de fes 
yeux le dénombrement "de ces émigrans , 
trouva qu’il fe montait à trois cents foixante 
et huit mille , en comptant. les vieillards , les 
enfans et les femmes. Aujourd’hui le feul 
canton de Berne pofsède autant d’habitans : il 
n’eft pas tout-à-fait la moitié de la SuilTe; et 
je puis vous affurer que les .Treize cantons 
ont au-délà de fept cents vingt mille âmes*, 

”1 I 
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en comptant les natifs qui fervent on qui 
négocient en pays étranger. Après cela, mef- 
fieurs les favans , faites des calculs et des 
fyfiêmes , ils feront aufli faux les uns que les 
autres. 

Enfuite on agita la quellron fi les bourgeois 
de Rome , d“ temps de* Céfars , étaient plus 
riches que les bourgeois de Paris du temps de 
M. Sithouétte. 

Ah ! ceci me regarde, dit M. André. yzJi été 
long-temps l’homme aux quarante écus ; je 
crois bien que les citoyens romains en avaient 
davantage.. Ces illuftres voleurs de grand 
.chemin avaient pillé les plus beaux pays de 
r Afie , de l’Afrique et de l’Europe. Ils vivaient 
fort fplendidement du fruit dè leurs rapines ; 
mais enfin il y avait des gueux à Rome ; et , 
je fuis perfuadé que parmi ces vainqueurs du 
monde , il y eut des gens réduits à quarante 
écus de rente comme je l’ai été. 

Savez- vous bien, lui dit un favant de l’aca- 
démie de* ihfcriptions et belles-lettres , que 
Lucullus dépenfait , à chaque fouper qu’il • 
donnait dans le falon d'Apollon^ trente -neuf 
mille trois cents foixante et douze livres 
treize fous de notre monnaie courante , mais 
{{n^Atticus le célèbre épicurien 4^ticüs , ne 
dépenfait point par mois , pour fa table , au- 
delà de deux cents trente-cinq livres tournois ? 
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Si cela eft, dis-je , il était digne de préfider 
à la confrérie de la léHne établie depuis peu 
en Italie. J'ai lu comme vous dans Florus cette 
incroyable anecdote ; mais apparemment que 
Florus n'avait jamais foupé chez Atticus , ou 
que fon texte a été corrompu , comme tant 
d'autres , par les copiftes. Jamais Florus ne me 
fera croire que l’ami de C^ar et de^Fompée, de , 
Cicéron et d'Antoine qui mangeaient fouvent 
chez lui , en fût quitte pour un peu moins de 
dix louis d'or par mois. 

Et ceilà jvftement comme on éait t htjîotre. 

Madame Andréa prenant la parole, dit au 
favant que s’il voulait défrayer fa table pour 
dix fois autant , il lui ferait grand plaiûr. 

Je fuis perfuadé que cette foirée de M. André 
valait bien un mois d' Atticus; et des dames 
doutèrent fort que les foupers de Rome fufîent 
plus agréables que ceux de Paris. La conver- 
fation fut très gaie quoiqu’un peu favanté. Il 
ne fut parlé ni des modes nouvelles , ni des 
ridicules d’autrui , ni de l’hiftoire fcandaleufe 
du jour. 

La quelUon du luxe fut traitée à fond. 
Qn demanda A c’était Je luxe qui avait détruit 
l’empire romain, et il fut prouvé que les deux 
empires d’Dccident et d’Orient savaient été 
détruits que par Ja controverfe et par les 
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fnoines. En. effet quand Alaric prît Rome 
on n’était occupé que de difputes théologi- 
ques ; et quand Mahomet II prit Conftaniino- 
ple , les moines défendaient beaucoup plus 
l’éternité de la lumière dû Thabor , qu’ils 
voyaient à leur hombril , qu’ils ne défen- 
daient la ville contre les Turcs. , . 

Un de nos favans fit une réflexion qui me 
frappa beaucoup : c’eft que ces deux grairds 
' ‘ empires font anéantis , et que les ouvrages^ 
de Virgile , d'Horace et d'Ovide fubfiflent. 

On ne fit qu’un faut du fiècle d'AuguJîe au 
" fiècle de Louis XIV. Une dame demanda pour- 
quoi avec beaucoup d’efprit on aie fefait plus 
guère aujourd’hui d’ouvrage de génie ? 

M. André répondit que c’eft,parce qu’on en 
avait fait le fiècle paffé. Cette idée ét/it fine et 
pourtant vraie ; elle fut approfondie. Enfuite 
on tomba rudement fur un écoffais qui s’eft 
avifé de donner des règles de goût , et de 
critiquer les plus admirables endroits de Racine 
fans favoir le français {/). On traita encore 
plus févèrement un italien . nommé Dénina 

(/") Cfc M. Home y grand juge d’Ecoffe ,^nfeigne la raanière 
dé laire pàrler les héros d’une, tragédie avec eiprit; et voici 
un exemple remarquable qu’il rapporte de la tragédie de 
Henri J V du. d\\\n, Shakejpeare, Le dWirC Shakejpeare introduit 
milord Faljlajy chef de juftice , qui'vient de prendre prilbn- 
nier le chevalier ColevUle , et qui le pre'fente au roi : 

„ Sire, le voilà, je vous le livre; je fupplie votre grâce 
>, de faire enregiftrer ce fait d’armes parmi les autres de cette 
,, journée , ou pardieu je le ferai mettre dans une' balade 

! / - . ' 
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qui a dénigré l'Ejprit des lois fans le com- 
prendre, et qui furtout a cenfuré ce que l’on 
aime le mieux dans cet ouvrage. 

Cela fit -fouvenir du mépris affecté que 
Boileau étalait poftr le Tajfe. Quelqu’un- des 
convives avança que le Tajfe , avec fes défauts , 
était autant au-deflus d'Homère que Montejquieu 
avec fes défauts encore plus grandis , eft au- 
deffus du fatras de Grotius. On s’éleva contre 
ces mauvaifes critiques dictées par là haine 
nationale et le préjugé. Le fignor Dénina fut 
traité comme il le méritait , et comme les 
pédans le font par les gens d’efprit. i 

On remarqua furtout avec beaucoup de 
fagacité que la plupart des ouvrages littéraires 
du fiècle préfent, ainfi que les cbnverfations , 
roulent fur l’examen des chefs-d’œuvre du 
dernier fiècle. Notre mérite eft de difcuter 
leur mérite. Nous fommes comme des enfans 
déshérités qui font le compte du bien de leurs 
pères. On avoua que la philofophie avait fait 

„ avec mon portrait à la tête ; on verra Cclaiille me baifant 
„ les pieds. Voilà ce qt»e je ferai fi vous ne rendez pas ma 
„ gloire Sulfi brillante qu’une pièce de 4,eux fous dorée; 

„ et alors vous verrez, dans le clair ciel de la renontmée , 

„ ternir votre fplendeur comme la pleine lune efface les char- 
„ bons éteints de l’élément de l’air , qui ne paraifient autour 
„ d’elle que comme des têtes d’épingle.,. 

C’en cet ablurde et abominable galimatias , très-fréquent 
d.rns le divin Shakejpeare , que M. Jean Home propofe pour le 
modèle du bon goût et de l’efprit dans la tragédie. Mais en 
récompenfe M. Home trouve l’Iphigénie et la Phèdre de Râcnu " 
extrêmement ridicules. 
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de très-grands progrès , mais que ia langue et 
le llyle s'étaient un peu corrompus. 

C'eft le fort de toutes les converfations , de 
palier d’un fujet à un autre. Tous ces objets 
de curiofité , de fcience et* de goût difparu- 
rent bientôt devant le grand fpectacle que 
l’impératrice de Ruflie et le roi de Pologne 
donnaient««m monde. Ils venaient de relever 
l’humanité écrafée , et d’établir la liberté de 
confcience dans une partie de la terre ,■ beau- 
coup plus vafte que ne le fut jamais l’empire 
romain. Ce fervice rendu au genre-humain , 
cet exemple donné à tant de cours qui fe 
croient politiques , fut célébré comme il 
devait l’être. On but à la famé de l’impéra- 
trice, du roi philofophe et du primat phi- 
lofophe , et on leur fouhaita beaucoup 
d’imitateurs. Le docteur de forbonne même ' 
les admira ; car il y a quelques gens de bon 
fens dans ce corps, comme il y eut autrefois 
des gens d’efprit chez les Béotiens. 

Le fecrétaire rufle nous étonna par le récit 
de tous les grands établidemens qu’on fefait 
en Ruffie. On demanda pourquoi on aimait- 
mieux lire l’hiftoire de Charles XII , qui a 
padé fa vie à détruire , que celle de Pierre le 
grand qui a confumé la fieiine à créer. Nous 
conclûmes que la laiblede et la frivolité font 
la caufe de cette préférence ; que Charles' XII 

■ fut 
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fut le don Quichote du Nord , et que Pierre en 
fut le Solon i que les efprits fuperficiels préfè- 
rent rhéroïfme extravagant aux grandes vues 
'd’un légiflateur ; que les détails de la fonda- 
tion d'une ville leur plaifent moins que la 
témérité d’un homme qui brave dix mille 
turcs avec fes feuls domeftiques ; et qu’ enfin 
la plupart des lecteurs aiment mieux s’amufer 
que s’iuftruire. De là vient que cent femmes 
.lifent les Mille et une nuits contre une qui lit 
deux chapitres de Locke. 

De quoi ne parla- t-on point dans ce repas 
dont je me fouviendrai long-temps ! II fallut 
bien enfin dire un mot des acteurs et des 
actrices , fujet éternel des entretiens de table 
de Verfail^, et de Paris. On convint qu’un 
bon déclaiHteur était auffi rare qu’ûn bon 
poète. Le louper finit p^r une chanfon très- 
jolie qu’un des convives fit pour les dames. 
Pour moi , j’avoue que le banquet de Platon 
ne m’aurait pas fait plus de plaifir que celui 
de monfieur et de madame André. 

Nos petits-maîtres et nos petites-maîtrelTea* 
s’y feraient ennuyés , fans doute j ijs préten- 
dent être la bonne compagnie : mais ni M. André 
ni moi ne foupons jamais avec cette bonne 
compagnie-là. 

lin de t Homme aux quarante écus. 
Romans. Tome U. t V 
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LA PRINCESSE 

DE B A B'Y L 0 N E. 

5 , 1 . 

Le vieux Béhis, roi de Babyïone, fe croyait 
le premier homme de la terre , car tous fes 
courtifjins le lui difaient , et fes hiftoriographes 
le lui prouvaient. Ce qui pouvait excufer en 
lui ce ridicule, c’eft qu’en effet fes prédécef- 
feurs avaient bâti Babylone plus de trente 
mille ans avant lui , et qu’il l’avait embelKe. 
On fait que fôn palais et fon parc , litués à 
quelques parafanges de Babylone , s’étendaient 
entre l’Euphrate et le Tigre qui baignaient ces 
rivages enchantés. Sa vafte maifon de trois 
Inille pas de façade s’élevait jüfqu’aux nues. 
La plate-forme était entourée d’une baluftrade 
de marbre b^nc de cinquante pieds de hau- 
teur, qui portait les ftatues coloffales de tous 
les rois et de tous les grands hommes de Pem- 
pire. Cette platê-forme , ‘compofée de deux 
rangs de briques couvertes d’une épaifle fur- 
face de plomb d’une extrémité à l’autrq, était 
chargée de douze pieds de terre ; et fur cettè 
terre on avait élevé des forêts d’oliviers , 
d’orangers , dé citrôniers , de palmiers , dé 
giroQiers , de côcotiers , de cannelliers , qui 

\ 
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formaient des allées impénétrables aux rayons 
du foleil. 

Les eaux de l’Euphrate ,• élevées par des 
pompes dans cent colonnes creufées , venaient 
dans ces jardins remplir de vaftes badins de 
marbre , et , retombant enfuite par d’autres 
canaux, allaient former dans. le parc des caf- 
cades de fix mille pieds de longueur , et cent 
mille jets -d’eau dont la hauteur pouvait à 
peine être aperçue ; elles retournaient enfuite 
dans l’Euphrate dont elles étaient parties. Les 
jardins de Sémiramis , qui étonnèrent l’AGe 
plufieurs fiècles après , n’étaient qu’une faible 
imitation de ces antiques tnerveilles ^ car du 
temps de Sémiramis tout commençait à dégé- 
nérer chez les hommes et chez les femmes. ‘ 

Mais ce qu’il y avait de plus admirable à 
Babylone , ce qui éclipfait tout le refte , était 
la fille unique du roi , nommée Formojante. Cê • 
fut d’après fes portraits et fes ftatues que dans 
la fuite des fiècles Praxitèles {cu\pt& ion Aphfo^ 
dite , et celle qu’on nomma la Vénus aux belles 
fejfes. Quelle différence, ô ciel! de l’original 
aux copies! Aufli Bélus était plus fier de fa 
fille que de fon royaume. Elle avait dix -huit 
ans ; il lui fallait un époux digne d’elle-: mais 
où le trouver ? Un ancien oiacle avait ordonné 
que Formojante ne pourrait appartenir qu’à celui 
qui tendrait i’arc de Ffmbrod. Ce Nembrod-, .le 
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fort chafleur 4evant le Seigneur, avait laifle 
un arc de fept pieds babyloniquea de haut , 
d’uri bois d’ébène plus dur que le fer du mont 
Caucafe, qu’on travaille dans les forges de 
Derbent ; et nul mortel depuis Nembrod n’avait 
pu bander cet arc merveilleux. 

Il était dit encore que le bras qui aurait 
tendu cet arc tuerait le lion le plus terrible et 
le plus dangereux' qui ferait lâché dans le 
* cirque de Babylone. Ce n’était pas tout ; le 
baudeur de l’arc , le vainqueur du lion devait 
terrafler tous fes rivaux ; mais il devait furtout, 
avoir beaucoup d’efprit ,'être le plus magnifi- 
que des hommes , le plus vertueux , et pofle- 
der la chofe la plus rare qui fût dans l’univers 
entier. 

Il'fe préfenta trois rois qui osèrent difputer 
Formofante , le pharaon d’Egypte, le sha des 
Indes, et le grand ItSh des Scythes. Bélus alfi- 
gnalejdiir, et le lieu du combat à l’extrémité 
de fon parc, dans lévafte efpace bordé par les 
eaux de l’Euphrate et du Tigre réunies. On 
. -'drelTa autour de la lice un amphithéâtre de 
marbre qui pouvait contenir cinq cents mille 
■ fpectateufs. Vis-à-vis Tamphithéâtre était le 
trône du roi , qui devait paraître avec Formo- 
Jünte accompagnée de toute la cour; etàdroite 
“ct à gauche , entre le trône et l’amphithéâtre, 
étaient d’autres trônes et d’fiutres fiéges pour 
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les trois rois et pour tous les autres fouverains 
qui feraient curieux de venir voir cette augufte 
cérémonie. 

Le roi d’Égypte arriva le premier, monté 
fur le bœuf Apis , et tenant en main le llftre 
d'IJis. Il était fuivi de deux mille prêtres vêtus 
de robes de lin plus blanches que la neige , de 
deux mille eunuques , de deux mille magi* 
ciens et de deux mille guerriers. 

Le roi des Indes arriva bientôt après dans * 
un char traîné par douze éléphans. il avait 
une fuite encore plus nombreufe et plus bril- 
lante que le pharaon d’Egypte. 

Le dernier qui parût était le roi des Scythes. 
Il n’avait auprès de lui que des guerriers choilis 
armés d’arcs et de flèches. Sa monture était 
un tigre fuperbe qu’il avait dompté , et qui 
‘était aülTi haut que les plus beaux chevaux de 
Perfe. La taille de ce lU^arque impofante et 
majeflueufe efiaçait celle de fes rivaux ; fes 
bras nus'aufli nerveux que blancs femblaient 
déjà tjendre l’arc de Xembrod, 

Les trois princes fe profternèrent d’abord 
devant Bilus et Formofante. Le roi d’Egypte ' 
ofirit à la princefle les deux plus beaux croco- 
diles du Nil , deux hippopotames , deux zèbres , 
deux rats d’Egypte et deux momies , avec les 
livres du grand Htrmis qu’il croyait être ce 
qu’il y avait de plus rare fur la terre. , 


' Google 



DE BABYLONE. 241 


Le roi des Indes lui offrit cent éléphans qui 
portaient chacun une tour de bois doré , et. 
mit à fes pieds le Veidam écrit de la main de 
Xaca lui-même. 

Le roi des Scythes , qui ne favait ni lire ni ^ - 
écrire, préfenta cent chevaux de bataille cou- 
verts de bouffes et de peaux de renards noirs. , 

Laprinceffe baiflales yeux devant fes amans, 
et s'inclina avec des grâces auffi modeftes que 
nobles. 

Bélus fit conduire ces monarques fur les 
trônes qui leur étaient préparés. Que n’ai -je 
trois filles , leur dit-il , je rendrais aujourd’hui 
fix perfonnes heureufes. Ënfuite il fit tirer au 
fort à qui çffayerait le premier l’arc de XembroeL ' 
On mit dans un cafque d’or les noms des trois 
prétendans. Celui du roi d’Egypte fortit le pre- 
mier; enfuite parut le nom du roi des Indes< 

Le roi fcytbe , en regardant l’arc et fes rivaux, 
ne fe plaignit point d’être le troifième. 

Tandis qu’on préparait ces brillantes épreu- 
ves , vingt mille pages et vingt mille jeunes 
filles diftribuaient fans confufion des rafraî- 
chiffemens aux fpectateurs entre les rangs des 
fiéges.,Tout le monde avouait que les dieux 
n’avaient établi les rois que pour donner tous 
les jours des fêtes , pourvu qu’elles fuffent 
diverfifiées ; que la vieeft trop courte pour en 
ufer autrement; que les procès, les intrigues. 

Romans. Tome II. t X 
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la guerre , les dirputes des prêtres, qui confu- 
ment la vie humaine , font des chofes abfurdes^ 
et horribles ; que l’homme n’eft né que pour 
la joie qu’il n’aimerait pas les plaihrs paifion-» 
nément et continuellement , s’il n’était pas 
formé pour eux ; que l’effence de la nature 
humaine eft de fe réjouir, et que tout le relie 
ell folie. Cette excellente morale n’a jamais été 
' démentie que par les fsuts. 

Comme on allait commencer ces ellkis qui 
devaient décider de la dellinée de Formofante , 
un jeune inconnu monté fur une licorne , 
accompagné de fon valet monté de même , et 
portant fur le poing un gros oifeau , fe préfente 
à la barrière. Les gardes furent furpris de voir 
en cet équipage une figure qui avait l’air de la 
^ divinité. C’était , comme on l’a dit depuis, le 
^ vifage d' Adonis fur le corps d' Hercule; c’était 
la majellé avec les grâces. Ses fourcils noirs 
et fes longs cheveux blonds , mélange de 
beautés incotmues à Babylone , charmèrent 
l’afifemblée; tout l’amphithéâtre felevapourle 
mieux regarder; toutes les femmes de la cour 
fixèrent fur lui des regards étonnés ; Formofante 
/' elle-même, qui baifiait toujour^les yeux , les 
releva et rougit ; les trois rois pâlirent : tous 
les fpectateurs , en comparant Formofante avec 
l’inconnu , s’écriaient : Il n’y'a dans le monde 
que ce jeune homme qui foit aufll beau que la 
princelTe. 
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Les huiffiers , faifis .d’étonnement , lui 
demandèrent s’il était roi. L’étranger répondit 
qu’il n’avait pas cet honneur , mais qu’il était 
venu de fort loin par curiofité pour voir s’il y 
avait des rois qui fuflent dignes de Formofante. 
On l’introduifit dans le premier rang de l’am- 
phithéâtre , lui , fon valet , fes deux licornes 
et fon oifeau. Il falua profondément Bélus , fa 
fille , les trois rois et toute ralTemblée *, puis il 
prit place en rougiflant. Ses deux licornes fc 
couchèrent à fes pieds , fon oifeau fe percha 
fur fon épaule, et fon valet, qui portait un 
petit fac , fe mit à côté de lui. 

Les épreuves commencèrent. On tira dè 
fon étui d’or l’arc daFfembrod. Le grand maître 
des cérémonies, fuivi de cinquante pages , et 
précédé de vingt trompettes , le présenta au 
roi d’Egypte qui le fit bénir par fes prêtres ; et 
l’ayant pofé fur la tête du bœuf Apis , il ne 
douta pas de remporter cette première victoire. 
Il defcend au milieu de l’arène , il elTaie , il 
épuife fes forces , il fait contorCons qui 
excitent le rire de l’amphithéâtre , qui font 
même fourire Formofante. 

Son grand aumônier s’appocha de lui : Que 
votre majefté, lui dit-il, renonce à ce vain 
honneur qui n’eft que celui des mufcles et des 
nerfs ; vous triompherez dans tout le relie : ' 
Vous .vaincrez le lion, puifque vous avez le 

X * 
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fabre d’O^rii. La prmcefle de Babylone doit 
appartenir au prince qui a le plus d'efprit , et 
vous avez deviné des énigmes; elle doit épou- 
ferde plus vertueux, vous l’êtes, puifque , 
vous avez été élevé par les prêtres d’Egypte; 
le plus généreux doit l’emporter, et vous avez 
donné les deux plus beaux crocodiles et les , 
deux plus beaux rats quifoient dans le Delta ; 
vous pofîedez le bœuf Apis et les livres d’Her- 
mès qui font la chofe la plus rare de l’univers ; 
perfonne ne peut vous difputer Formofante. 
Vous avez raifon , dit le toi d’Egypte , et il fe 
remit fur fon trône. 

On alla mettre l’arc entre les mains du roi 
des Indes. Il en eut des ampoules pour quinze 
jours , et fe confola en préfumant que le roi 
des Scythes ne ferait pas {dus heureux que lui. 

Le fcythe mania l’arc à fon tour. Il joignait 
l’adreffe à la force ; l’arc parut prendre quelque 
élafticité entre fes mains , il le fit un peu plier , 
mais jamais il ne put venir à bout de le tendre. 
L’amphithéâtre à<iqui la bonne mine de ce 
prince infpirait des inclinations favorables , 
gémit de fon peu de fuccès , et jugea que la 
belle princeffe ne ferait jamais mariée. 

Alors le jeurle inconiju defcendit d’un faut 
dans Farène , et s’adrcffant au roi des Scythes : 
Votre majeflé , lui dit -il, ne s étonné 
point de n’avoir pas entièrement réuflî. Ces 
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' arcs d’ébène fe font dans mon pays ; il n’y . - 
a qu’un certain tour à donner ; vous avez 
beaucoup plus de mérite à l’avoir fait plier 
que je n’en peux avoir à le tendre. Auflitôt' 
il prit une flèche , l’ajufta fur la corde, tendit 
l’arc de Nemhrod^ et fit voler la flèche bien 
au-delà des barrières. Un million de mains 
applaudit à ce prodige. Babylone retentit 
d’acclamations , et toutes les femmes difaient : 

Quel bonheur qu'un fi beau garçôn ait tant 
de force ! 

Il tira enfuite de fa poche une petite lame 
d’ivoire, écrivit fur cette lame avec une.aiguille 
d’or ,. attacha la tablette d’ivoire, à l’arc , et 
préfenta le tout à la princefle avec une grâce 
qui ravUTait tous les afliftans. Puis il alla 
modeftement fe remettre à fa place entre fon 
oifeau et fon valet. Babylone entière était 
dans la furprife ; les trois rois étaient confon- 
dus , et l’inconnu ne paraiflait pas s’en 
apercevoir. 

Formofante fut encore plus étonnée en 
lifant fur la tablette d’ivoire attachée à l’arc, f 
ces petits vers en beau langage chaldéen ; 

L'arc de Nembrod eft celui de la guerre j 
L’arc de l'amour eft celui du bonheur ; * 

Vous le portez. "Par vous ce dieu vainqueur 
Eft devenu le maître de la terre. 

X 3 
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Trois rois puiflans, trois rivaux aujourd’hui ' ■ 
Ofent prétendre à l’honneur de vous plaire : 

Je ne fais pas qui votre cœur préfère , 

Mais l'univers fera jaloux de lui. 

Ce petit madrigal ne fâcha point la prin- 
cefîe.Il fut critique par quelques feigrîeurs de 
la vieille cour , qui dirent qu’autrefois dans 
le bon temps on aurait comparé Bélus au 
foleil , et Formqfante à la lune , fon cou à 
une tour , et fa gorge à un boilTeau de fro- 
'rnent. Ils dirent que l’étranger n’avait point 
d.’imagination , et qu’il s’écartait des règles 
de la véritable poëfie ; mais toutes les clames 
trouvèrent les vers fort galans. Elles s’émer- 
veillèrent qu’un homme qui bandait fi bien ' 
un arc eût tant d’efprit. La dame d’honneur 
de la princelTe lui dit : Madame , voilà bien 
des talens en pufe perte. De quoi ferviront à 
ce jeune homme fon efprit et l’arc de Bélus? 

A le faire admirer , répondit Formqfante. Ah ! 
dit la dame d’honneur entre fes dents, encore 
un madrigal , et il pourrait bien être aimé. 

Cependant Bélus , ayant confulté fes mages , 
déclara qu’aucun des trois rois n’ayant pu 
bander l’arc de Ncmhrod , il n’en fallait pas 
moins marier fa fille , et qu’elle appartien- 
drait à celui qui viendrait à bout d’abattre 
le grand lion qu’on nourrilTait exprès dans fa 
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ménagerie. Le roi d’Egypte , qui avait été 
élevé dans toute la fageffe^e fon pays, trouva 
qu’il était fort ridicule d’expofer un roi aux i 
bêtes pour le marier. Il avouait que la poffef- 
fion de Formojante était d’un grand prix ; mais - 
il prétendait que fi le lion l’étranglait , il ne 
pourrait jamais époufer cette belle babylo- 
nienne. Le roi des Indes entra dans les fen- 
timens de l’égyptien ; tous deux conclurent 
que le roi de Babylone fe moquait d’eux'; 
qu’il fallait faire venir des armées pour le 
punir; qu’ils avaient afiez de fujets qui fe 
tiendraient fort honorés de mourir au fervice 
- de leurs maîtres , fans qu’il en coûtât un 
-cheveu à leurs têtes facrées ; qu’ils détrône- 
raient aifément le roi de Babylone, et qu’en- ' 
fuite ils tireraient aù fort la belle Formojante. 

, Cet accord étant fait , les deux rois dépê- 
chèrent chacun dans leur pays un ordre exprès 
d’aflembler une armée de trois cents mille 
hommes pour enlever Formojante. 

Cependant le roi des Scythes defcendit 
feul dans l’arène , le cimeterre à la main. Il 
n’était pas éperdument épris des charmes de 
Formojante ; la gloire avait été jufque-là fa feule 
paffion ; elle l’avait conduit à Babylone. Il 
voulait faire voir que fi les rois de l’Inde et 
de l’Egypte étaient aflez prudens pour ne fe' 
pas > compromettre avec des lions , il était 
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afTez courageux pour ne pas dédaigner ce 
combat , et qu’il réparerait l’honneur du dia- 
dème. Sa rare valeur ne lui permit pas feu- 
lement de fe fervir du fecours de fon tigre. 
Il s’avance feul légèrement armé , couvert d’un 
cafque d’acier garni d’or, ombragé de trois 
queues de cheval blanches comme la neige. 

On lâche contre lui le plus énorme lion 
qui ait jamais été noiirri dans les montagnes 
de i’Anti - Liban. Ses .terribles griffes fem- 
blaient capables de déchirer les trois rois à' 
la fois, et fa vafle gueule de les dévorer. Ses 
affreux rugiffemens. fefaient retentir l’amphi- 
théâtre. Les deux fiers champions feprécipitent 
l’un contre l’autre d’une ^courfe rapide. Le 
courageux fcythe enfonce fon épée dans le 
gofier du lion ; mais la pointe rencontrant 
une de ces épaiffes dents .que rien ne peut 
percer, fe brife en éclats, et le monftre des 
forêts , furieux de fit blelTure , imprimait 
déjà fes ongles fanglans dans les flancs du - 
monarque. 

* Lejeune inconnu,, touché' du péril d’uti 
fl brave prince , fe jette dans l’arène plus 
prompt qu’un éclair; il coupe la têtç du lion 
avec la même dextérité qu’on a vu depuis 
dans nos carroufels de jeunes chevaliers 
adroits enlever des têtes, de maures ou des 
bagues. 
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Puis tirant une petite boîte , il la préfente 
au roi fcythe , en lui difant : Votre majeftc 
trouvera dans cette petite boîte le véritable 
dictame qui croît dans mon pays. Vos glo- 
rieufes blelTures feront guéries en un moment. 
Le hafard feul vous a empêché de triompher 
du lion; votre valeur n'en eft pas moins 
admirable. 

Le roi fcythe, plus fenfible à la reconnaif- 
fance qu'à la jaloufie , remercia fon libérateur; 
et après l’avoir tendrement embraflfé , rentra 
dans fon quartier pour appliquer le dictame 
fur fes bleflurés. 

L'inconnu donna la tête du lion à fon 
valet : celui-ci, après l’avoir lavée à la grande 
fontaine qui était au-deflbus del'amphitj|^tre , 
et en avoir fait écouler tout le fang, tira un 
fer de fon petit fac , arracha les quarante 
dents du lion , et mit à leur place quarante 
diamans d’une égaie grofleur. 

Son maître avec fa modeftie ordinaire fe 
remit à fa place ; il donna la tête du lion à 
fon oifeau : Bel oifeau , dit-il , allez porter 
aux pieds de FormqfanU ce faible hommage. 
L' oifeau part tenant dans une de fes ferres 
le terrible trophée ; il le préfente à la prin- 
celTe en bailTant humblement le cou , et en 
s’aplatilTant devant elle. Les quarante brillans 
éblouirent tous les yeux. On ne connailfait 
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pas encore cette magnicHence dans la fuperbe 
fiabylone : Témeraude , la topaze , le faphir 
et le pirope étaient regardés encore comme 
les plus précieux ornemens. 'Bélus et toute la 
cour étaient faifis d^admir ation. L'oifeau qui 
offrait ce préfent les furprit encore davan- 
tage. 11 était de la taille d'un aigle , mais fes 
yeux étaient aufli doux et aufli tendres que 
ceux de l'aigle font bers et menaçans. Son 
bec était couleur de rofe , et femblait tenir 
quelque chofe de la belle bouche de Formo- 
Jante. Son cou raffemblait toutes les couleurs 
de l’iris , mais plus vives et plus brillantes. 
L’or en mille nuances éclatait fur fon plu- 
mage. Ses pieds paraiffaient un mélange d’ar- 
gent et de pourpre ; et la queue des beaux 
oifeaux qu’on attela depuis au char de Junon 
n’approchait pas de la benne. ’ 

L’attention , la curiobté , l'étonneme»t , • 
l’extafe de toute la cour fe partageaient 
entre les quarante diamans et l’oifeau. 11 
. s’était perché fur la baluftrade entre Btlus et 
fa bile Forfnojante ; elle le flattait, le careffait, 
le baifait. Il femblait recevoir fes carelfes 
avec un plaibr mêlé de refpect. Quand la , 
-princefle lui donnait des baifers , il les ren- 
dait, et la regardait enfuite avec des yeux 
attendris. Il recevait d’elle des'bifcuits et des 
pibaches qu’il prenait de fa patte purpurine 
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et argentée , et qu’il portait à fon bec avec 
des grâces inexprimables. ■ 

Bélus , qui avait confidéré les diamans avec 
attention , jugeait qu’une de fes provinces 
pouvait à peine payer un préfent fi riche. Il 
ordonna qu’on préparât pour l’inconnu des 
dons encore plus magnifiques que ceux qui 
étaient deftinés sUx trois monarques. Ce jeune 
homme^ difait-il , eft fans doute le fils du roi 
de la Chine , ou de cette partie du monde 
.qu’on nomme Europe- dont j’ai entendu par- 
ler , ou de l’Afrique qui eft , dit-on , voifine 
du royaume d’Egypte. 

Il envoya fur le champ fon grand écuyer 
-complimenter l’inconnu , et lui demander 
s’il était fouverain d’un' de ces empires, et 
pourquoi , poffédant de fi étonnans tréfors , 
il était venu avec un valet çt un petit fac. ' 
Tandis que le grand écuyer avançait vers 
' l’amphithéâtre , pour s’acquitter de fa coni- 
■milfion , arriva un autre valet fur une licorne. 
Ce valet, adreflant la parole au jeune hommes, 
'lui dit : Ormar, votre père touche à l’extré- 
mité de fa vie , et je fuis venu vous en avertir. 
JL’inconnu leva les yeux au ciel , verfa des 
larmes , et ne répondit que par ce mot : 
Bartons. 

Le grand écuyer, après avoir fait les com- 
plimens de Bélus au vainqueur du lion , au 
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donneur des quarante diamans , au maître du 
bel oifeau ^ demanda au valet de- quel 
royaume était le père de ce jeune héros? Le 
talet répondit : Son père eft un vieux berger 
qui eft fort aimé dans le canton. 

Pendant ce court entretien l’inconnu était 
déjà monté fur fa licorne. Il dit au grand 
écuyer : Seigneur , daigneV me mettre aux 
pieds de Bélus et de fa fille. J’ofe la fupplier 
d’avoir grand foin de l’oifeau que je lui 
laifle ; il eft unique comme elle. En achevant 
xes mots il partit comme un éclair ; les deux 
valets le fuivirent , et on les perdit de vue. 

Formqfante ne put s’empêcher de jeter un 
grand cri. L’oifeau fe retournant vers l’amphi- 
théâtre où fon maître avait été allis , parut 
/ très-affligé de ne le plus voir. Puis regardant 
fixement la prinçelTe , et frottant doucement 
^ fa belle main de fon bec, il fembla fe vouer 
à fon fervice. 

Bélus , plus étonné que jamais , apprenant 
. que ce jeune homme fi extraordinaire était le 
fils d’un berger , ne put le croire. Il fit courir 
après lui ; mais bientôt on lui rapporta que 
les licornes fur lefquelles ces trois hommes 
couraient ne pouvaient être atteintes , et 
qu’au galop dont elles allaient , elles devaient 
faire cent lieues par jour. 
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' Tout le monde raifonnait fur cette 
aventure étrange, et s’épuifait en vaines con- 
jectures. Comment le fils d’un berger peut-il 
donner quarante gros diamans ? pourquoi 
eft-il monté fur une licorne ? On s’y perdait ; 
et Formofante , en careffant fon oifeau , était 
plongée dans une rêverie profonde. 

La princefle Aidée , fa cçufine iffue de ger- 
maine , très-bien faite , et prefque aufli belle 
que Formofante , lui dit : Ma coufine , je ne 
fais pas fi ce jeune demi-dieu efi le fils d’un 
- berger ; mais il me femble qu’il a rempli 
toutes les conditions attachées à votre mariage. 

11 a bandé l’arc de Nembrod , il a vaincu le 
lion , il a beaucoup d’efprit , puifqu’il a fait 
pour vous un alTez joli impromptu. Après 
les quarante énormes diamans qu’il vous a ' 
donnés , vous ne pouvez nier qu’il ne foit 
le plus généreux des hoftimes. 11 poiTédait 
dans fon oifeau ce qu’il y a de plus rare fur 
la terre. Sa vertu n’a point d’égale , puifque , 
pouvant demeurer auprès de vous , il eft parti 
fans délibérer dès qu’il a fu que fon père 
était malade. L’oracle eft accompli dans tous 
fes points , excepté dans celui qui exige qu’il 
terraffe fes rivaux ; mars il a fait plus , il a 
fauve la vie du feul concurrent qu’il pouvait 
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craindre; et quand il s'agira de battre les deux 
autres, je crois que vous ne doutez pas qu’il 
n’en vienne à bout aifément. 

Tout ce que vous dites eft bien vrai , 
répondit Formqfante ; mais eft-il poflible que 
le plus grand des hommes , et peut-êtrem ême 
le plus aimable , foit le fils d'un berger! 

La dame d’honneur , fe mêlant de la con- 
verfation, dit que très-fouvent ce mof deberger 
était appliqué aux rois ; qu’on les appelait 
bergers , parce qu’ils tondent de fort près leur 
troupeau ; que c’était, fans doute, une mau- 
vaife plaifanterie de fon valet ; que ce jeune 
héros n’était venu fi mal accompagné que 
pour faire voir combien fon feul mérite était 
au-deiïus du fafte des rois , et pour ne devoir 
Formofante qu’à lui- même. La princefTe ne 
répondit qu’en donnant à fon oifeau mille 
tendrerbaifers. 

On préparait cependant un ..grand feftin 
poür les trois rois et pour tous les princes 
qui étaient venus à la fête. La fille et la 
nièce du roi devaient en faire les honneurs. 
On portait chez les rois des préfens dignes 
de la magnificence de Babylone. Bélus , en 
attendant qu’on fervît , affembla fon confeil 
fur le mariage de la belle Formofante; et voici 
comme il parla en grand politique e 

Je fuis vieux , je ne fais plus que faire , 
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ni à qui donner ma fille. .Celui qui la méri- 
tait n’èft qu’un vil berger; le roi des Indes 
et celui d’Egypte font des poltrons ; le roi 
des Scythes me conviendrait aflez , mais il 
* n’a rempli aucune des conditions impofées. 

Je vais enpore confulter l’oracle. En atten- 
dant délibérez , et nous conclurons fuivant 
ce que l’oracle aura dit ; car un roi ne doit fe 
conduire que par l’ordre exprès des dieux 
* immortels. 

Alors il va dans fa chapelle ; l’oracle lui 
répond en peu de mots , fuivant fa coutume : 

Ta fille ne Jer-a mariée que quand elle aura couru 
le monde. Bélus étonné revient au confeil , et 
rapporte cette réponfe. 

Tous les miniftres avaient un profond ref- 
pect pour les oracles ; tous convenaient ou 
feignaient de convenir qu’ils étaient le fon- 
dement de la religion ; que la raifon doit fe 
taire devant eux ; que c’eft par eux que les 
rois régnent fut les peuples , et les mages fur v 
les rois ; que fans les oracles il n’y aurait ni 
vertu ni repos fur la terre. Enfin , après avoir 
témbigné la plus profonde, vénération pour 
eux, prefque tous conclurent que celui-ci 
était impertinent , qu’il ne fallait pas lui 
obéir; que rien n’était plus indécent pour 
- ' une fille , et furtout pour celle du grand roi 
de Babylpne , que d’aller courir fans favoir 
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OÙ ; que c’était le vrai moyen de n’être point 
mariée , ou de faire un mariage clandeftin , 
honteux et ridicule; qu’en un mot cet oracle 
n’avait pas le fens commun. 

Le plus jeune desminiftres , nommé Onadafe^ 
qui avait plus d’efprit qu’eux, dit que l’oraclè 
entendait fans doute quelque pèlerinage de 
dévotion, ét qu’il s’offrait à être le 'conduc- 
teur de la princeffe. Le confeil revint à fou 
.avis ; mais chacun voulut fervir d’éçuyer. Le 
roi décida que la princeffe pourrait aller à 
trois cents parafanges fur le chemin de l’Arabie 
à un temple dont le faint avait la réputation 
de procurer d’heureux mariages aux filles , et 
que ce ferait le doyen du confeil qui l’ac- 
compagnerait. Après cette décifion , on alla 
fouper. 

III. ' 

Au milieu des jardins , entre deux cafea- 
- des , s’élevait un falon ovale de trois cents 
pieds de diamètre , dont la voûte d’azur 
femée d’étoiles d’ôr repréfentait toutes les 
conflellations avec les planètes , chacune à 
leur véritable place ; et cette voûte tournait, 
ainG que le ciel , par des machines aufli 
invifibles que le font celles qui dirigent les 
mouvemens céleftes. Cent millé flambeaux 
enfermés dans des cylindres de criftal de roche 
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éclairaient les dehors et l’intérieur de la falle 
, à manger; un buffet en gradins portait vingt 
/ mille .vafes ou plats d’or, et vis-à-vis le buffet 
d’autres gradins étaient remplis de muliciens. 
Deux autres amphithéâtres étaient chargés , 
l’un des fruits de toutes les faifons , l’autre 
d’amphores de crillal où brillaient tous les 
vins de la terre. 

. Les convives prirent leurs places autour 
.d’une table de compartimens qui figuraient 
des fleurs et des fruits , tous en pierres pré- 
cieufes. La belle Formojante fut placée entre 
le roi des Indes et celui d’Egypte , la belle 
Aidée auprès du roi des Scythes. Il y avait 
une trentaine de princes , et èhacun d’eux 
était à côté d’une des plus belles darnes du, 
palais. Le roi de Babylone au milieu , vis-à- 
vis de fa fille , paraiffait partagé entre le 
chagrin de n’avoir pu la marier , et le plaifir 
de la garder encore. F^rmqfaràe lui demanda 
la permiflîon de mettre fon oifeau fur la table 
à côté d’elle. Le roi le trouva très-bon. 

La mufique qui fe fit entendre donna une 
pleine liberté à chaque prince d’entretenir fa 
voifine. Le feftin parut aufli agréable que - 
magnifique. On avait fervi devant Formqfante 
un ragoût que le roi fon père aimait beaucoup. 
La princeffe dit qu’il fallait le porter devant fa 
majefté; auflitôt l’oifeau fe faifit du plat avec 
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une dextérité merveilleufe, et vale préfenter 
au roi. Jamais on ne fut plus étonné à fouper. 
Bélus lui 6t autant de carefles que fa fille. ‘ 
L’oifeau reprit enfuite fon vol pour retourner 
auprès d’elle. 11 déployait en volant une fi 
belle queue, fes ailes étendues étalaient tant 
de brillantes couleurs , l’or de fon plumage 
jetait un éclatfi éblouiflant,que tous les yeux 
ne regardaient que lui. Tous les concertans 
cefsèrentleurmufiqueet devinrentimmobiles. 
Perfonne ne mangeait, perfonne ne parlait ; 
on n’entendait qu’un murmure d’admiration. 

La princefle de Babylone le baifa pendant tout 
le fouper , fans fonger feulement s’il y avait 
des rois dans le monde. Ceux des Indes et 
d’Egypte fentirent redoubler leur dépit et leur 
indignation, et chacun d’eux fe promit bien 
de hâter la marche de fes trois cents mille 
hommes pour fe venger. 

Pour le roi des Scythes , il était occupé à ^ 
entretenir la belle Aidée : fon cœur altier mépri- 
fant fans dépit les inattentions de Formqfante, 
avait conçu pour elle plus d’indifférence que 
de colère. Elle eft belle, difait-il, je l’avoue; 
mais elle me paraît de ces femmes qui ne font 
occupées que de leur beauté, et qui penfent 
que le genre- humain doit leur être bien obligé 
quand elles daignent fe laiffer voir en public. 

On n’adore point des idoles dans mon pays, 
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'/ J’aimerais mieux une laidron complaifante et ' . 
attentive que cette belle ftatue. Vous avez , 
Madame, autant de charmes qu’elle, et vous 
daignez au moins faire converfation avec les 
étrangers. Je vous avoueavec lafranchife d’un 
. feythe , que je vous' donne la préférence fur 
votre couCne. Il fe trompait pourtant fur le 
caractère de Formofante ; elle n’étaitpas fi dédai- - 
gneufe qu’elle le paraiflait^ mais fon compli- 
ment fut très-bien reçu de la princelTe Aidée. 
Leur entretien devint fort intéreflant : ils 
étaient très - conténs , et déjà sûrs l’un de 
l’autre avant qu’on fortît de table. 

Après le fouper on alla fe promener dans 
les bofquets. Le roi des Scythes et Aidée ne 
manquèrent pas de chercher un cabinet foli- 
taire. Aidée., qui était la franchife même, parla 
ainfi à ce prince : 

' Je ne hais point ma confine, quoiqu’elle fort 
' plus belle que moi^ et qu’elle foit deftinée au 
trône de Babylone : l’honneur de vous plaire 
me tient lieu d’attraits. Je préfère la Scythie 
avec vous à la couronne de Babylone fans 
vous. Mais cette couronne m’appartient de 
droit , s’il y a des droits dans le monde ; car 
^ je fuis de la branche aînée de Nembrod, et 
Formofante n’eft que de la cadette. Son grand- 
^ père détrpnale mien, et le fit mourir. 

Telle eft donc la force du fang dans la 
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, xnaifoh de Babylone ! dit le fcythe. Comment 
s’appelait votre grand-père ? Il fe nommait 
Aidée comme moi ; mon père avait le même 
nom ; il fut relégué au fond de l’empire avec 
ma mère : et Bélus , après leur mort, ne crai- 
gnant rien de moi , voulut m’élever auprès de fa 
fille ; mais il a décidé que je ne ferais jamais 
mariée. 

Je veux venger votre père , votre grand-père, 
etvous, ditleroides Scythes. Je vous réponds 
que vous ferez mariée ; je vous enlèverai après- 
demainde grandmatin ; car il faut dîner demain 
avec le roi de Babylone , et je reviendrai fou- 
tenir vos droits avec une armée de trois cents 
mille hommes. Je le veux bien, dit la belle 
Aidée ; et après s’être donné leur parole d’hon- 
neur ils fe féparèrent. 

Il y avait long-temps que l’incomparable 
Formofante s’était allée coucher. Elle avait fait 
placer à côté de fon lit un petit oranger dans 
une caifle d’argent , pour y faire repofer fon 
oifeau. Ses rideaux étaient fermés , mais elle 
n’avait nulle envie de dormir; fon cœur et fon 
imagination étaient trop éveillés. Le charmant 
inconnu était devant fes yeux ; elle le voyait 
tirant une flèche avec l’arc de Jéembrod ; elle 
le contemplait coupant la tête du lion; elle 
récitait fon madrigal ; enfin elle le voyait 
s’échapper de la foule , monté fur fa licorne ; 
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alors elle éclatait en fanglots ; elle s'écriait avec 
larmes : Je ne le reverrai donc plus , il ne 
reviendra pas ! 

Il reviendra , Madame, lui répondit l’oifeau 
du haut de fon oranger; peut- on vous avoir 
vue et ne pas vous revoir? 

O ciel] ô puiflances étemelles ! mon oifeau 
parle le pur chaldéen ! En difant ces mots , 
elle tire fes rideaux , lui tend les bras , fe met 
à genoux fur fon lit : Etes-vous un dieu dcf- 
cendu fur la terre ? Etes-vous le grand Orofmade 
caché fous ce beau plum^^e ? Si vous êtes un 
dieu , render-moi ce beau jeune homme. 

. Je ne fuis qu’un volatile , répliqua l’autre ; 
mais je naquis dans le temps que toutes les 
bêtes parlaient encore , et que les oifeaux, les 
ferpens, les âncffes, les chevaux et les grif- 
fons s’entretenaient familièrement avec les 
hommes. Je n’ai pas voulu parler devant le 
inonde , de*peur que vos dames d’honneur ne 
me prilTent pour un forcier : je ne veux me 
tiécouvrir qu’à vous. 

Formqfante interdite , égarée , enivrée de 
tant de merveilles , agitée de l’empreffement 
de faire cent queftions à Icufois , lui demanda • 
d’abord quel âge il avait. Vingt -fept mille 
neuf cents ans et fix mois , Madame ; je fuis 
de l’âge de la petite révolution du ciel que 
vos mages appellent la prectjfion des équinoxes. 
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et qui s’accomplit en près de vingt-huit mille 
de vos années. Il y a des révolutions infini- 
ment plus longues , aufll nous avons des êtres 
beaucoup plus vieux que moi. Il y a vingt- 
deux mille ans que j’appris le chaldéen dans 
un de mes voyages ; j’ai toujours confervé 
beaucoup de goût pour la langue chaldéenne ; 
mais les autres animaux mes confrères ont 
renoncé à parler dans vos climats. — Et pour- 
quoi cela, mon divin oifeau ? — Hélas ! c’eft 
parce que les hommes ont pris enfin l’habi- 
tude de nous manger, au lieu de converfer et 
de s’inftruire avec nous. Les barbares ! ne 
devaient- ils pas être convaincus qu’ayant 
les mêmes organes qu’eux, les mêmes fenti- 
mens, les mêmes befoins, les mêmes défirs , 
nous avions ce qui ' s’appelle une ame tout 
comme eux ; que nous étions leurs frères , et 
qu’il ne fallait cuire et manger que les méchans? 
Nous fommes tellement vos frèîes , que le 
grand Etre, 1 Etre éternel et formateur, ayant 
fait un pacte avec les hommes [a) , nous com- 
prit expreilement dans le traité. Il vous défen- 
dit de vous nourrir de notre fang , et à nous 
de^ucer le vôtre. 

Les fables de votre ancien Locman , traduites 

( a ) Voyez le chap. IX de la Genèfe % et le chap. III, 
y. 1 8 et 19 de l’Ecclc'bafte. 
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en tant de langues, feront un témoignage éter- 
r- nellement fubfiftant de l’heureux commerce 
que vous avez eu autrefois avec nous. Elles 
^commencent toutes par ces mots : Du temps 
que les bêtes parlaient. Il eft vrai qu’il y a beau- 
coup de femmes parmi vous qui parlent tou- 
jours à leurs chiens , mais ils ont réfolu de ne 
point répondre depuis qu’on les a forcés à 
coups de fouet d’aller à la chafTe , et d’être les 
complices du meurtre de nos anciens amis 
communs , les cerfs , les daims , les lièvres e't 
les perdrix. 

Vous avez encore d’anciens pqëmes dans 
lefquels les chevaux parlent, et vos cochers 
leur adrelTent la parole toüs les jours ; mais 
c’eft avec tant de grofllèreté , et en prononçant 
des mots fi infâmes , que les chevaux qui vous 
aimaient tant autrefois , vous détellent aujour- 
d’hui. 

Le pays où demeure vofre charmant inconnu, 
le plus parfait des hommes , eft demeuré le 
feul où votre efpèce fâche encore aimer la nôtre 
et lui parler ; et c’eft la feule contrée de laterre 
où les hommes foient juftes. 

Et où eft-il ce pays de mon cher inconnu ? 
quel eft le nom de ce héros ? comment fe 
nomme fon empire? car je ne croirai pas plus 
qu’il eft un berger, que je ne crois que vous 
êtes une chauve-fouris. ' ' 
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Son pays. Madame, eft celui des Gangari- 
des, peuple vertueux et invincible qui habite 
la rive orientale du Gange. Le nom de mon 
ami eft Amazan. Il n’eft pas roi, et je ne fais 
^ même s’il voudrait s’abaifler à l’être ; il aime 
trop fes compatriotes : il eft berger comme eux. 
Mais n’allez pas vous imaginer que ces bergers 
refiemblent aux vôtres qui , couverts à peine 
de lambeaux déchirés , gardent des moutons 
infiniment mieux habillés qu’eux, qui gémif- 
ïfent fous le fardeau de la pauvreté , jet qui 
paient à un exacteur la moitié des gages chétifs 
qu’ils reçoivent de leurs maîtres. Les bergers 
gangarides , nés tous égaux , font les maîtres ' 
des troupeaux innombrables qui couvrent 
leurs prés éternellement fleuris. On ne les tue 
jamais ; c’eft un crime horrible vers le Gange 
de tuer et de manger fon femblable. Leur laine, 
plus fine et plus brillante que la plus belle 
foie , eft le plus grand commerce de l’Orient. 
D’ailleurs la terre des Gangarides produit tout 
ce qui peut flatter les défirs de l’homme. Ces 
gros diamans qu' Amazan a eu l’honneur de 
vous offrir font d’une mine qui lui appartient. 
Cette licorne que vous l’avez vu monter, eft , 
la monture ordinaire des Gangarides. C’eft le 
plus bel animal , le plus fier, le plus terrible et 
le plus doux qui orne la terre. Il fuffirait de 
cent gangarides et de cent licornes pour 
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diflipcr des armées innombrables. Il y a environ 
deux Cèdes qu’un roi des Indes fut alTez fou 
pour vouloir conquérir cette nation : il fe 
préfenta fuivi de dix mille éléphans et d’un 
million de guerriers. Les licornes percèrent 
les éléphans , comme j’ai vu fur votre table 
des moviettes enClées dans des brochettes 
d’or. Les guerriers tombaient fous le fabre des 
Gangarides , comme les moiffons de riz font 
coupées parles mains des peuples de l’Orient. 

On prit le roi prifonnier avec plus de fix cents 
mille hommes. On le baigna dans les eaux 
falutaires du Gange ; on le mit au régime du 
pays , qui conCfte à ne fe nourrir que de végé- 
taux prodigués par la nature pour nourrir tout 
ce qui refpire. Les hommes alimentés de car- 
nage , et abreuvés de liqueurs fortes , ont tous 
un fang aigri et adufte qui les rend fous en 
cent manières différentes. Leur principale 
démence eft la fureur de verfer le fang de leurs 
frères , et de dévafter des plaines fertiles pour 
régner fur des cimetières. On employa Cx mois 
entiers à guérir le roi des Indes de fa maladie. i 
Quand les médecins eurent enCn jugé qu’il 
avait le pouls plus tranquille et l’efprit plus 
raie s , ils en donnèrent le certificat au confeil 
des Gangarides. Ce confeil , ayant pris l’avis 
des licornes , renvoya humainement le roi des 
Indes , • fa fotte cour et fes imbécilles guerriers 
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dans leur pays. Cette leçon les rendit fages , 
et depuis ce temps les Indiens refpectèrent les 
Gangarides , comme les ignorans qui vou- 
draient s’inftruire refpectent parmi vous les 
philofophes chaldéens qu'ils ne peuvent éga- 
ler. A propos , mon cher oifeau , lui dit la 
princefle, y a-t-il une religion chez les Gan- 
garides ? — S’il y en a une 1 Madame, nous 
nous affemblons pour rendre grâce à d i E u 
les jours de la pleine lune ; les hommes dans 
un grand temple de cèdre , les femmes dans 
un autre , de peur des diftractions ; tous les 
oifeaux. dans un bocage , les quadrupèdes fur * 
une belle peloufe ; nous remercions dieu de 
tous lesbiens qu’il nous a faits. Nous avons fur- 
tout des perroquets qui prêchent à merveille. 

Telle eft la patrie de mon cher» Amaian ; 
c’eft là que je demeure ; j’ai autant d’amitié 
pour lui qu’il vous a infpiré d’amour. Si vous 
m’en croyez , nous partirons enfemble , et 
-vous irez lui rendre fa vilite. 

Vraiment , mon oifeau, vous faites-là un 
joli métier, répondit en fouriant la princefle 
qui brûlait d’envie de faire le voyage , et qui 
n’ofait le dire. Je fers mon ami , dit l’oifeau ; 
et après le bonheur de vous aimer, le plus 
grand eft celui de fervir vos amours. 

Formofante ne favait plus où elle en était ; 
elle fe croyait tranfportée hors de la terre. 
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Tout ce qu’elle avait vu dans cette journée , 
tout ce qu’elle voyait, tout ce qu’elle enten- 
dait, et furtout ce qu’elle Tentait dans fon 
cœur , la plongeait dans un raviflement qui 
palTait de bien loin celui qu’éprouvent aujour- 
d’hui les fortunés mufulmans , quand , dégagés 
de leurs liens terreftres , ils fe voient dans le 
neuvième ciel entre les bras de leurs houris , 
environnés et pénétrés de la gloire et de la 
félicité céleftes. 

IV. 

Elle palTa toute la nuit à parler d'Amazan. 
Elle ne l’appelait plus que fon berger; et c’eft 
depuis ce temps-là que les noms de berger et 
dCamant font toujours employés l’un pour 
l’autre chez quelques nations. 

Tantôt elle demandait à l’oifeau fi Amazart 
avait eu d’autres maîtreffes. Il répondait que 
non , et elle était au comble dp la joie. Tan- 
tôt elle voulait favoir à quoi il paflait fa vie ; 
et elle apprenait avec tranfport qu’il l’em- 
ployait à faire du bien , à cultiver les arts , à 
pénétrer les fecrets de la nature , à perfection- 
ner fon être. Tantôt elle voulait favoir fi l’amc 
de fon oifeau était delà même nature que celle 
de fon amant ; pourquoi il avait vécu près de 
vingt-huit mille ans , tandis que fon amant 
n’en avait que dix-huit ou dix-neuf. Elle fefait 
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cent queftions pareilles , auxquelles l’oifeau 
répondait avec une difcrction qui irritait fa 
curiofité. Enfin le fommeil ferma leurs yeux , 
et livra Formofante à la douce illufion des 
fonges envoyés par les dieux , qui furpalTent 
quelquefois la réalité même , et que toute la 
philofophie des Chaldéens a bien de la peine 
à expliquer. 

Formofante ne s’éveilla que très-tard. Il était 
petit jour chez elle quand le roi fon père entra 
dans fa chambre. L’oifeau reçut fa majeflé 
avec une politelTerefpectueufe, alla au-devant 
de lui, battit des ailes , alongea fon cou , et 
fe remit fur fon oranger. Le roi s’affit fur le lit 
de fa fille que fes rêves avaient encore embellie. 
Sa grande barbe s’approcha de ce beau vifage , 
et après lui avoir donné deux baifers, il lui 
parla en ces mots ; 

Ma chère fille , vous n’avez pu trouver hier 
un mari, comme je l’efpérais ; il vous en faut 
un pourtant ; le falut de mon empire l’exige. 
J’ai confuhé l’oracle qui , comme vous favez, 
ne ment jamais, et qui dirige toute ma con- 
duite ; il m’a ordonné de vous faire courir le 
monde. Il faut que vous voyagiez. Ah ! chez 
les Gangarides fans doute , dit la princelTe ; 
et en prononçant ces mots qui lui échappaient, 
elle fentit bien qu’elle difait une fottife. Le 
roi, qui ne favait pas un mot de géographie. 
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luPdemanda ce qu’elle entendait par des Gan- 
garides. Elle trouva aifcment une défaite. Ee 
roi lui apprit qu’il fallait faire un pèlerinage ; 
qu’il avait nommé les perfonnes de fa fuite , 
le doyen des confeillers d'Etat, le grandaumô* 
nier , une dame d'honneur , un médecin , un 
• apothicaire et fon oifeau , avec tous les domet 
tiques convenables. • 

Formofante ^ qui n'était jamais fortie du palais 
du roi fon père, et qui jufqn’à la journée des 
trois rois et d'Amazan n’avait mené qu’une vie 
très-infipide dans l’étiquette du faite et dans 
l’apparence des plailirs , fut ravie d’avoir un 
pèlerinage à faire. Qui fait , difait-elle tout 
bas à fon cœur , C les dieux n’infpireront pas 
à mon cher garigaride le même défir d’aller à 
la même chapelle, et fi je n’aurai pas le bon- 
heur de revoirie pèlerin? Elle remercia ten- 
drement fon père, en lui difant qu’elle avait 
eu toujours une fecrète dévotion pour le faint 
chez lequel on l’envoyait. 

Beltis donna un excellent dîner à fes hôtes ; 
il n’y avait que des hommes. C’étaient tous 
gens fort mal alTortis; rois r princes, miniftres, 
pontifes , tous jaloux les uns des autres , tous 
pefant leurs paroles , tous embarraflés de leurs 
voTins et d’eux-mêmes. Le repas fut trille , 
quoiqu’on y bût beaucoup. Les princelTes 
reficrent dans leurs appartemens , occupées 
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chacune de leur départ. Elles mangèrerit à 
leur petit couvert. Formojante enfuite alla fe 
promener dans les jardins avec fon cher oifeau, , 
qui pour l’amufer vola d’arbre en arbre en éta- 
lant fa fuperbe queue et fon divin plumage. 

Le roi d’Egypte , qui était chaud de vin , 
pour ne pas dire ivre, demanda un arc et des* 
flèches à un de fe» pages. Ce prince était à 
la vérité l’archer le plus mal-adroit de fon 
royaume. Quand il tirait au blanc , la place où 
l’on était le plus en fureté était le but où il 
vifait. Mais le bel oifeau , en volant auffi rapi- 
* dement que la flèche , fe préfenta lui-même 
au coup , et tomba tout fanglant entre les bras ' 
de Eorroo/ânte. L’égyptien en riant d’un fot rire 
fe retira dans fon quartier. La princefle perça 
le ciel de fes cris , fondit en larmes , fe meur- 
trit les joues et la poitrine. L’oifeau mourant 
lui dit tout bas : Brûlez-moi, et né manquez 
pas de porter mes cendres vers l’Arabie heu- 
reufe, à l’orient de l’ancienne ville d’Aden ou 
d’Eden, et de les expofer au foleil fur un petit 
bûcher de girofle et de cannelle. Après avoir 
proféré ces paroles , il expira. Formojante relia 
long-temps évanouie, ef ne revit le jour que 
pour éclater en fanglots. Son père partageant 
fa douleur , et fefant des imprécations contre 
le roi d’Egypte» ne douta pas que cette aven- 
ture n’annonçât un avenir flniilre. Il alla vite 
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confuUerroracle de fa chapelle. L’oraclerépon- 
dit : Mélange de tout ; mort vivant^ infidélité et 
corfiance , perte et gain , calamités et bonheur. Ni 
lui ni fon confeil n’y purent rien comprendre ; 
mais enfin il était fatisfait d’avoir rempli fes 
devoirs de dévotion. 

Sa fille éplorée , pendant qu’il confultait 
l’oracle , fit rendre à l’oifeau les honneurs 
funèbres qu’il avait ordonnés , et réfolut de le 
porter en Arabie au péril de fes jours. Il fut 
brûlé dans du lin incombuftible avec l’oranger 
fur lequel il avait couché : elle en recueillit la 
cendre dans un petit vafe d’or tout entouré 
d'efcarboucles et des diamans qu’on ôta de la 
gueule du lion. Queue put-elle , au lieu d’ac- 
complir ce funefte devoir, brûler tout en vie le 
détefiable roi d’Egypte ! c’é tait-là tout fon défir. 
Elle fit tuer dans fon dépit fes deux crocodi- 
les, fes deux hippopotames , fes deux zèbres , 
fes deux rats , et fit jiibr fes deux momies 
dans l’Euphrate ; fi elle avait tenu fon bœuf 
Apis., elle ne l’aurait pas épargné. 

Leroi d’Egypte, outré de cet affront , partit 
fur le champ pour faire avancer fes trois cents 
mille hommes. Le roi des Indes voyant partir 
fon allié s’en retourna le jour même, dans le 
ferme deffein de joindre fes trois cents mille 
indiens à l’armée égyptienne. Le roi de Scy- 
thie délogea dans la nuit avec la princeffe 
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Aidée , bien réfolu de venir combattre pour 
elle à la tête de trois cents mille fcythes , et 
de lui rendre l’héritage de Babylone qui lui 
était dû , puifqu’elle defcendait de la branche 
aînée. 

De fon côté la belle Tormojanle fe mit en 
route à trois heures du matin avec fa caravane 
de pèlerins , fe flattant bien qu’elle pourrait 
aller en Arabie exécuter les dernières volon- 
tés de fon oifeau , et que la juftice des dieux 
immortels lui rendrait fon cher Amazan-, fans 
qui elle ne pouvait plus vivre. 

Ainfi à fon réveil le roi de Babylone ne 
trouva plus perfonne. Comme les grandes 
fêtes fe terminent! difait-il -, et comme elles 
laiflent un vide étonnant dans l’ame , quand 
le fracas eft palTé ! Mais il fut tranfporté d’une 
colère vraiment royale, lorfqu’il apprit qu’on 
avait enlevé la princelfe Aidée. Il donna ordre 
qu’on éveillât tousses miniftres , et qu’on 
aflemblât le confeil. En attendant qu’ils vinf- 
fent , il ne manqua pas de confulter fon oracle, 
mais il ne put jamais en tirer que ces paroles 
fi célèbres depuis dans tout l’univers : Quand 
on ne marie pas les filles , elles Je marient elles- 
mêmes. 

Auflitôt l’ordre fut donné de faire marcher 
trois cents mille hommes contre le roi des 
Scythes. Voilà donc la guerre la plus terrible 
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allumée de tous les côtés , et elle fut produite 
par les plailirs de la plus belle fête qu’on ait 
jamais donnée fur la terre. L’Alie allait être 
défolée par quatre armées de trois cents mille 
comba ttans chacune. On fent bien que la guerre 
de Troye , qui étonna* le monde quelques 
ftècles après , n’était qu’un jeu d’enfans en 
comparaifon ; mais aufli on doit conhdérer 
que dans la querelle des Troyens il ne s’agif- 
fait que d’une vieille femme fort libertine, qui 
s’était fait enlever deux fois , au lieu qu’ici il 
s’agiffait de deux filles et d’un oifeau. 

. Le roi des Indes allait attendre fon armée 
fur le grand et magnifique chemin qui con- 
duirait alors en droiture de Babylone à Cache- 
mire. Le roi des Scythes courait avec Aidée 
par la belle route qui men^t au mont Immaüs. 
Tous ces chemins ont difparu dans la fuite 
par le mauvais gouvernement. Le roi d’Egypte 
avait marché à l’Occident, et s’avançait vers 
la petite mer Méditerranée que les ignorans 
Hébreux ont depuis nommée la Grande mer. 

A l’égard de la belle Formofante ^ elle fuivait 
le chemin de BafTora planté de hauts palmiers 
qui fournilTaient un ombrage éternel et des 
fruits dans toutes les faifons. Le temple où 
elle allait en pèlerinage était dans Bailora 
même. Le faint à qui ce temple avait été didié 
était à peu-près dans le goût de celui qu’on 
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adora depuis à Lampfaque. Non-feulement il 
procurait des maris aux filles , mais il tenait 
lieu fouvent de mari. C’était le faint le plus 
fêté de toute l’Alie. 

Formofante ne fe fouciait point du tout du 
faint de Baflbra; elle n’invoquait que fon cher 
berger gangaride , fon bel Amazan. Elle comp- 
tait s’embarquer à BafTora , et entrer dans 
l’Arabie heureufe pour faire ce que l’oifeau 
mort avait ordonné. 

A la troifième couchée , à peine était- elle en- 
trée dans une hôtellerie où fes fourriers avaient 
tout préparé pour elle, qu’elle apprit que le 
roi d’Egypte y entrait aufli. Inftruit de ‘la 
marche de la princeffe par fes efpions , il avait 
fur le champ changé de route , fuivi d’une 
nombreufe efcorte.^Il arrive ; il fait placer des 
fentinelles à toutes les portes ; il monte dans 
la chambre de la belle Formofante , et lui dit : 
Mademoifelle , c’eft vous précifément que je 
cherchais ; vous avez fait très-peu de cas de 
moi lorfque j’étais à Babylone ; il eft jufte de 
punir les dédaigneufes et les capricieufes : 
vous aurez , s’il vous plaît , la bonté de fouper 
avec moi ce fqir, vous n’aurez point d’autre 
Ut que le mien; et je me conduirai ^vcc vous 
félon que j’en ferai content. 

Formofantevh bien qu’eUe n’était pas la plus 
forte ; elle favait que le bon efpiit conCfle à fe 
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conformer à fa Ctuation ; elle prit le parti de 
fe délivrer du roi d’Egypte par une innocente 
adreflTe : elle le regarda du coin de l’œil , ce qui 
pluCeurs Cèdes après s’eft appelé lorgner ; et 
voici comme elle lui parla avec une modeftie , 
une grâce , une douceur , un embarras et une . 

foule de charmes qui auraient rendu fou le plus 
41 fage des hommes , et aveuglé le plus clair- 
voyant. 

Je vous avoue, MonCeur, que je baiflai 
toujours les yeux devant vous quand vous 
fîtes l’honneur au roi mon père de venir cher 
. hxi.Je craignais mon cœur, je craignais ma 
Cmplicité trop naïve : je tremblais que mon 
père et vos rivaux ne s’aperçuflent de la pré- 
férence que je vous donnais , et que vous 
méritez C bien. Je puis à préfent me livrer à 
mes fentimens. Je jure par le bœuf Apis, qui 
eft après vous tout ce que je refpecte le plus 
au monde , que vos propoCtionS m’ont enchan- 
tée. J’ai déjà foupé avec vous chez le roi mon 
père ; j’y fouperai encore bien ici fans qu’il 
Ibit de la partie : tout ce que je vous demande, 
c’eft que votre grand aumônier boive avec 
nous ; il m’a paru à Babylone un très-bon 
convive ; j’ai d’excellent vin de Chiras , je 
veux vous en faire goûter à tous deux. A 
l’égard de votre îeconde propoCtion , elle eft 
très - engageante , mais il ne convient pas à 

> 




Digitized by Googic 



276 LA PRINCESSE 

une fille bien née d'en parler ; qu’il vous 
fuffife de favoir que je vous regarde comme 
le plus grand de rois et le plus aimable des 
hommes. 

Cedifcours fit tourner la tête au roi d’Egypte; 
il voulut bien que l’aumônier tût en tiers, j’ai 
encore une grâce à vous demander , lui dit la 
princefTe ; c’eft de permettre que mon apothb * 
Caire vienne me parler ; les filles ont toujours 
de certaines petites incommodités qui deman- 
dent de certains foins , comme vapeurs de 
tête , battemens de cœur , coliques, étouffe- 
mens , auxquels il faut mettre un certain ordre 
dans de certaines circonllances : en un mot 
j’ai un befoin prelTant de mon apothicaire ; et 
j’efpère que vous ne me reluferez pas cette 
légère marque d’amour. 

Mademoifelle, lui répondit le roi d’Egypte, 
quoiqu’un apqthicaire ait des vues précifé- 
ment oppofées aux miennes , et que les objets 
de fon art foient le contraire de ceux du mien, 
je fais trop bien vivre pour vous refufer une 
demande li julle ; je vais, ordonner qu’il vienne 
vous parler en attendant le fouper; je conçois 
que vous devez être un peu fatiguée du 
voyage : vous devez aufll avoir befoin d’une 
femme de chambre, vous pourrez faire venir 
celle qui vous agréera davantage ; j’attendrai 
enfuite vos ordres et votre commodité. 11 fe 
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retira ; l’apothicaire et la femme de chambre 
nommée Irla arrivèrent. La princeCTe avait en 
elle une entière confiance ; elle lui ordonna de 
faire apporter fix bouteilles de vin de Chiras 
pour le fouper , et d’en faire boire de pareil a 
toutes les fentinelles qui tenaient fes ofticiers 
aux arrêts ; puis elle recommanda à l’apothi- 
caire de faire mettre dans toutes les bouteilles 
certaines drogues de fa pharmacie quifefaient 
dormir les gens vingt -quatre heures , et dont 
il était toujours pourvu. Elle fut ponctuelle- 
ment obéie. Le roi revint avec le grand au- 
mônier au bout d’une demi-heure : le fouper 
fut très-gai ; le roi et le prêtre vidèrent les Ox 
bouteilles , et avouèrent qu’il n’y avait pas 
de fi bon vin en Egypte ; la femme de chambre 
eut foin d’en faire boire aux domeftiques qui 
avaient fervi. Pour la princefTe , elle eut grande 
attention de n’en point boire , difant que fon 
médecin l’avait mife au régime. Tout fut bien- 
tôt endormi. 

L’aumônier du roi d’Egypte avait la plus 
belle barbe que pût porter un homme de fa 
forte. Form^ante la coupa très -adroitement ; 
puis l’ayant fait coudre à un petit ruban, elle 
l’attacha à fon menton. Elle s’affubla de la 
robe du prêtre et de toutes les marques de fa 
dignité , habilla fa femme de chambre en 
facriftain de la décile Ijis ; enfin , s’étant 
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munie de fon urne et de fes pierrreries , elle 
fortit de rhôtellerie à travers les fentinelles 
qui donnaient comme leur maître. La fuivante 
avait eu le foin de faire tenir à la porte deux 
chevaux prêts. La princeflTe ne pouvait mener 
avec elle aucun des officiers de fa fuite : ils 
auraient été arrêtés par les grandes gudes. 

Formofante et Irla pafsèrent à travers des 
haies de foldats qui, prenant la princeffe pour 
le grand -prêtre l'appelaient trum révérendiffime 
père «n D I E U , et lui demandaient fa bénédic- 
tion. Les deux fugitives arrivent en vingt- 
quatre heures à Baflbra , avant que le roi fût 
éveillé. Elles quittèrent alors leur déguife- 
ment , qui eût pu donner des foupçons. Elles 
frétèrent au plus vite un vailTeau qui les porta 
parle détroit d’Ormus au beau rivage d’Eden 
dans l’Arabie heureufe. C’eft cet Eden dont 
les jardins furent fi renommés qu’on en fit 
depuis la demeure des jufies ; ils furent le 
modèle des champs Elyfées , des jardins des 
Hefpérides , et de ceux des îles Fortunées ; 
car dans ces climats chauds , les hommes 
n'imaginèrent point de plus grande béatitude 
que les ombrages et les murmures des eaux. 
Vivre éternellement dans les deux avec l’Etre ^ 
fuprême , ou aller fe promener dans le jardin, 
dans le paradis , fut la même chofe pour les 
hommes qui parlent toujours fans s’entendre, 
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et qui n’ont pu guère avoir encore d’idées 
nettes ni d’expreffions juftes. 

Dès que la princeffe fe vit dans cette terre, 
fon prèmier foin fut de rendre à fon cher 
'oifeau les honneurs funèbres qu’il avait exigés 
d’elle. Ses belles mains drefsèrent un petit 
bûcher de girofle et de cannelle. Quelle fut fa 
furprife lorfque , ayant répandu les cendres 
de l’oifeau fur ce bûcher , elle le vit s’enflam- 
mer de lui-même ! Tout fut bientôt confumé. 

Il ne parut à la place des cendres qu’un gros 
œuf, dont elle vit fortir fon oifeau plus bril- 
lant qu’il ne l’avait jamais été. Ce fut le plus 
beau des momens que la princeffe eût éprou- 
vés dans toute fa vie ; il n’y en avait qu’un 
qui pût lui être plus cher ; elle le déürait , 
mais elle ne l’efpérait pas. 

Je vois bien , dit-elle à l’oifeau , que vous 
êtes le phénix dont on m’avait tant parlé. Je 
fuis prête à mourir d’étonnement et de joie. 

Je ne croyais point à la réfurrection , mais 
mon bonheur m’en a convaincue. La réfur- 
rection , Madame , lui dit le phénix , eft la 
chofe du monde la plus fimple. Il n’eft pas 
plus furprenant de naître deux fois qu’une. 
Tout eft réfurrection dans ce monde ; les 
chenilles reffufeitent en papillons ; un noyau 
mis en terre reffufeite en arbre ; tous les ani- 
maux enfevelis dans la terre refTufeitent en ^ 
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herbes , en plantes , pt nourriffent d’autres 
animaux dont ils font bientôt une partie de la 
fubftance : toutes les particules qui compo^ 
faient les corps font changées en diffërens êtres. 
Il eft vrai que je fuis le feul à qui le puiflant 
Orofmade ait fait la grâce de reflufeiter dans 
fa propre nature. 

Formofante , qui , depuis le jour qu’elle vit 
Amazan et le phénix pour la première fois , 
avait paflTé toutes fes heures à s’étonner , lui 
dit : Je conçois bien que le grand Etre ait pu 
former de vos cendres un phénix à peu -près 
femblable à vous ; mais que vous foyez 
précifément la même perfonne, que vous ayez 
la même ame, j’avoue que je ne le comprends 
pas bien clairement. Qu’eft devenue votre 
ame pendant que je vous portais dans ma 
poche après votre mort ? 

Eh, monDieu ! Madame, n’eft-il pas aufll facile 
au grand Orofmade de continuer fon action'fur 
une petite étincelle de moi-même , que de 
commencer cette action ? Il m’avait accordé 
auparavant le fentiment , la mémoire et la 
penfée ; il me les accorde encore ; qu’il ait 
attaché cette faveur à un atome de feu élémen- 
taire caché dans moi , ou à l’aflemblage de 
mes organes , cela ne fait rien au fond : les 
phénix et les hommes ignoreront toujours 
comment la chofe fe palTe ; mais la plus grande 

grâce 
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grâce que l’Etre fuprême m’ait accordée, efl: 
de mé faire tenaître pour vous. Que ne puis-je 
palTer les vingt-huit mille ans que j’ai encore 
à vivre jufqu’à ma prochaine rcfurrection entre 
vous et mon cher Amazan ! 

Mon phénix , lui repartit la princelTe , fon- 
gez que les premières paroles que vous me 
dîtes àBabylone , et que je n’oublierai jamais , 
me flattèrent de l’efpérance de revoir ce cher 
berger que j’idolâtre ; il faut abfolument que 
nous allions enfemble chez les Gangarides , et 
que je le ramène à Babylone. C’eft bien mon 
delTein, dit le phénix; il n’y a pas urv moment 
à perdre. Il faut aller trouver Amazan par le 
plus court chemin ,'c'eft-à-dire par les airs. II 
y a dans l’Arabie heureufe deux grififons 
mes amis intimes , qui ne demeurent qu’à cent 
cinquante milles d’ici ; je vais leur écrire par 
la pofte aux pigeons ; ils viendront avant la' 
nuit. Nous aurons tout le temps de vous 
faire travailler un petit canapé commode avec' 
des tiroirs où l’on mettra vos proviGons de' 
bouche. Vous ferez très à votre aife dans cette'- 
voiture avec votre demoifelle. Les deux grif- 
fons font les plus vigoureux de leur efpècc; 
chacun d’eux tiendra un des bras du canapé 
entre fes griffes. Mais , encore une fois , les 
momens font’ chers. Il alla fur le champ avec' 
Formofante commander le canapé à un tapi (G et 
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de fa cohnaiflance. Il fut achevé en quatre 
heures. On mit dans les tiroirs.des petits pains 
à la reine , dés bifcuits meilleurs que ceux de ' 
Babylone , des poncires , des ananas , des 
cocos , des piftaches et du vin d’Eden , qui - 
l’emporte fur le vin de Chir as. autant que 
' celui de Chiras eft au-delTus ,de celui de 
Surenne. , ^ < 

. Le canapé était auffi léger que commode et 
folide. Les deux griffons arrivèrent dans Ëden 
à point nommé. Formqfante et Jr/û fe placèrent 
dans la voiture. Les deux griffons l’enlevèrent 
comme une plumç. Le phénix tantôt volait 
auprès , tantôt fe perchait fur le doflîer. Les 
deux griffons cinglèrent vers, le Gange avec la 
rapidité d’une flèche qui fend lès airs. On ne* 
fe repofait que la nuit pendant quelques mo- 
inens pour manger , et pour faire boire un 
coup aux deux voituriers. * 

On arriva enfin chez les Gangarides. Le 
cceur de la princeffe palpitait d’efpérance,, 
d’amour , et de joie. Le phénix fit arrêter 
la voiture devant la maifon iïAmazan ; il 
demande à lui parler; mais il y avait trois 
heures qu’il en était parti , fans qu’on sût où 
il était allé. , ‘ , . , • < . : 

Il n’y , appoint de termes dans la langue, 
même des Gangarides qui puiffent, exprimer 
le défefpoir dont Formofante. fut accablée.^ 


# 


t 



i 


% 


l 


Digitized by Google 


♦ DE BAB. YLONE. aS5 

Hélas ! voilà ce que j’avais craint , dit le 
phénix; les trois heures que vous avez paflees 
dans votre hôtellerie fur le chemin de Baffbra 
avec ce malheureux roi d’Egypte , vous ont 
enlevé peut-être pour jamais le bonheur de 
votre vie : j’ai bien peur que nous n’ayons 
perdu Amazan fans retour. 

Alors il demanda aux domeftiques fi on 
pouvait faluer madame fa mère ? Ils répondi- 
rent que fon mari était mort l’avant-veille , et. 
qu’elle ne voyait perfonne. Le phénix , qui 
avait du crédit dans la maifon , ne laifia pas 
de faire entrer la princefie de Babylone dans 
un falon dont les murs étaient revêtus de , 
bois d’oranger à filets d’ivoire : les fous-bergers 
et fous -bergères , en longues robes blanches ' 
ceintes de garnitures aurore , lui fervirent dans 
cent corbeilles de fimple porcelaine cent mets 
délicieux, parmi lefquels'On ne voyait aucun 
cadavre déguifé : c’était du riz , du fagou , de 
la femoule, du vermicelle, des macaronis, des 
omelettes , des œufs au lait , des fromages à- 
la crème , des pâtifferies de toute efpèce , des 
légumes , des fruits d’un parfum et d’un goût 
dont on n’a point d’idée dans les autres climats : 
c’était une profufion de liqueurs rafraîchif- 
fantes , fupérieures aux meilleurs vins. 

Pendant que la princefie mangeait couchée 
fur un lit de rofes , quatre pavons , ou paons , 
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ou pans , heureufement muets , réveritalent 
de leurs brillantes ailes ; deux cents oifeaux , 
cent bergers et cent bergères lui donnèrent 
un concert à deux chœurs ; les rofllgnols , les 
ferins , les fauvettes , les pinçons chantaient 
le deffus avec les bergères; les bergers lefaient 
la haute-contre et la bafle : c'était en tout la 
belle et fimple nature. La princelTe avoua que, 
s’il y avait plus de magnificence à Babylone, 
la nature était mille fois plus agréable chez 
les Gangarides. Mais pendant qu’on lui 
donnait cette mufique fi confolante et fi vo- 
luptueufe , elle verfait des larmes ; elle difait 
àlajeuneJr/a fa compagne : Ces bergers et 
ces bergères, ces rolfignols et ces ferins font 
l’amour , et moi je fuis privée du héros gan- 
garidc , digne objet de mes très -tendres et 
' très-impatiens défirs. 

Pendant qu’elle fefait ainfi cette collation , 
qu’elle admirait et qu’elle pleqrait, le phénix 
difait à la mère d'Amazan : Madame , vous 
ne pouvez vous difpenfer de voir la princeflTe 
de Babylone ; vous favez. ... Je fais tout , dit- 
elle , jufqu'à fon aventure dans l’hôtellerie 
fur le chemin de Bafibra ; un merle m’a tout 
conté ce matin ; et ce cruel merle eft caufe 
que mon fils au défefpoir eft devenu fou , et 
a quitté la maifon paternelle. Vous ne favez 
aonc pas , reprit le phénix , que la' princelTe 
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m'a reflufcîté ? Non , mon, cher enfant, je 
favais par le merle que vous étiez mort, et 
j'en étais inconfolable. J’étais fi affligée de 
cette perte , de la mort de mon mari et du 
départ précipité de mon fils ,* que j’avais fait 
défendre ma porte. Mais puifque la princefTe 
de Babylone me fait l’honneur de me venir 
voir , faites -la entrer au plus vite ; j’ai dès 
chofes de la dernière conféquence à lui dire , 
et je veux que vous y foyez préfent. Elle alla 
auffltôt dans un autre falon au-devant de la 
princelTc. Elle ne marchait ^pas facilement; 
c’était une dame d’environ trois cents années ; 
mais elle avait encore de beaux reftes ; et on* 
voyait bien que vers les deux cents trente à 
quarante ans elle avait été charmante. Elle 
reçut Formojantc ' une noblelfe refpec- 
tueufe , mêlée d’un air d’intérêt et de douleur 
qui fit fur la princeffe une vive impreffion.' 

Formofante lui fit d’abord fes trilles compli- 
mens fur la mort de fon mari. Hélas î dit là 
veuve , vous devez vous intéreffer à fa perte 
plus- que vous ne penfez. J’en fuis touchée 
fans doute , dit Formofante ; il était le père 
de ... . à ces mots elle pleura. Je n’étais venue 
que’pour lui et à travers bien des dangers. J’ai 
quitté 'pour lui mon pète et la plus brillante 
cour de l’univers ; j’ai été enlevée par un 
roi' d’Egypte que je dételle. Echappée à ce 
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ravifleur,j’ai traverfé les airs pour venir voir ce 
que j’aime ; j’arrive , et il me fuit ! Les pleurs 
et les fanglots l'empêchèrent d’en dire davan- 
tage. 

La mère lui dit alors ; Madame , lorfque le 
roi d’Egypte vous raviflait , lorfque vous 
foupiez avec lui dans un cabaret fur le chemin 
de Baflbra , lorfque vos belles mains lui ver- 
raient du vin de Chiras , vous fouvenez-vous 
d’avoir vu un merle qui voltigeait dans la 
chambre ? — Vraiment oui , vous m’en rap- 
pelez la mémoire , je n’y avais pas fait d’atten- 
tion ; mais en recueillant mes idées , je me 
fouviens très-bien qu’au moment que le roi 
d’Egypte fe leva de table pour me donner un 
baifer , le merle s’envola par la fenêtre en 
jetant un grand cri , et ne reparut plus. 

Hélas ! Madame , reprit la mère d'Amazan , 
voilà ce qui fait précifément le fujet de nos 
malheurs ; mon fils avait envoyé ce merle s’in- 
former de l’état de votre fanté et de tout ce 
qui fe paflTait à Babylone ; il comptait revenir 
bientôt fe mettre à vos pieds et vous confacrer 
* fa vie. Vous ne favez pas à quel excès il vous 
adore. Tous les Gangarides font amoureux et 
fidelles ; mais mon fils eft le plus palfionné et 
le plus confiant de tous. Le merle vous ren- 
contra dans un cabaret ; vous buviez très- 
gaiement avec le roi d’Egypte et un vilain 
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prêtre : il vous vît enfin donner nn tendre 
baifer à ce monarque qui avait tué le phénix , 
et pour qui mon fils conferve une horreur 
invincible. Le merle à cette vue fut faifi d’une 
jufte indignation ; il s'envola en maudifTant 
vos funeftes amours ; il eft revenu aujourd’hui, 
il a tout conté ; mais dans quels momens , 
jufte ciel I dans le temps où mon fils pleurait 
avec moi la mort de fon père et celle du 
phénix ; daçs le temps qu’il apprenait de moi 
qu’il eft votre coufin ilTu de germain ! 

- O- ciel I mon coufin ! Madame , eft-il pof- 
fible ? par quelle aventure ? comment ? quoi ! 
je ferais heureufe à ce point ! et je ferais en 
même temps alTez infortunée pour l’avoir 
ofienfé ! 

.Mon fils eft votre coufin , vous dis -je , 
reprit la mère , et je vais bientôt vous en 
donner la preuve ; mais en devenant ma 
parente vous m’arrachez mon fils ; il ne pourra 
furviyre à la douleur que lui a caufée votre 
b^fer donné au roi d’Egypte. 

Ah ! ma tante , s’écria la belle Formofante ^ 
je jure par lui et par le puiffant Orofmade , que 
ce baifer funefte , loin d’être criminel, était la 
plus forte preuve d’amour que je pufle donner 
à votre fils. Je défobéiflais à mon père pour 
lui. J’allais pour lui de l’Euphrate au Gange. 
Tombée entre les mains de l’indigne pharaon 
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d'Egypte , je ne pouvais lui échapper qu’en 
le trompant. J’en attefte les cendres et l’ame 
du phénix qui étaient alors dans ma poche ; 
il peut me rendre juftice. Mais comment votre 
fils né fur les bords du Gange peut -il être 
mon coufm , moi dont la famille règne furies 
bords de l’Euphrate depuis tant de fiècles? 

Vous favez , lui dit la vénérable gangaride , . 
que votre grand oncle Aidée était roi de Baby- 
lone , et qu’il fut détrôné par Je père de 
Éélus? — Oui , Madame. — Vous /avez que 
fon fils Aidée avait eu de fon mariage la prin- 
celTe Aidée élevée dans votre cour. G’eft ce 
prince qui , étant perfécuté par votre père , 
vint fe réfugier dans notre heureufe contrée 
fous un autre nom ; c’eft lui qui m’époufa ; 
j’en ai eu le jeune prince Aidée - Amazan , le 
plus beau , le plus fort , le plus courageux , le 
plus vertueux des mortels , et aujourd’hui le 
plus fou. Il alla aux fêtes de Babylone fur la 
réputation de votre beauté : depuis ce temps- 
là il vous idolâtre , et peut-être je ne reverrai' 
jamais mon cher fils. 

Alors elle fit déployer devant la princefTe 
tous les titres de la maifon des Aidées ; à peine 
lormofante daigna les regarder. Ah ! Madame, 
s’écria-t-elle, examine-t-on ce qu’on défire ? 
mon cœur vous en croit affez. Mais où eft 
Aidée- Amaxan ? où eft mon parent , mon amant, 

mon 
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mon roi? où eft ma vie ? quel chemin a-t-il 
pri»? J’irais le chercher dans tous les globe» 
que l’Eternel a formés , et dont il eft le plus 
bel ornement. J’irais dans l’étoile Canope, dans 
Shacath , dans Aldebaram ; j’irais le convaincre 
de mon amour et de mon innocence. 

Le phénix juftifia la princefle du crim^ que 
lui imputait le merle d’avoir donné par amour 
un baifer au roi d’Egypte ; mais il fallait 
détromper Amaian et le ramener. Il envoie 
des oifeaux fur tous les chemins , il met en 
campagne des licornes ; on lui rapporte « 

enfin (\u Amaian a pris la route de la Chine. 

“Eh bien , allons à la Chine , s’écria la prin- 
cefte , le voyage n’eft pas long ; j’efpère bien 
vous ramener votre fils dans quinze jours 
au plus tard. A ces mots , que de larmes de 
tendrefle versèrent la mère gangaride et la 
princefte de Babylone ! que d’embraflemensl 
que d’effufion de cœur ! 

Le phénix commanda fur le champ un car- 
rofle à fix licornes. La mère fournit deux cents 
cavaliers , et fit préfent à la princefle fa nièce 
de quelques milliers des plus beaux diamans 
du pays. Le phénix , affligé du mal que l’in- 
difcrétion du merle avait caufé , fit ordonner 
à tous les merles de vider le pays ; et c’eft 
depuis ce temps qu’il ne s'en trouve plus fur 
les bords du Gange. 

Romans. Tome IL f B b 
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Les licornes, en moins de huit jours, 

amenèrent Formofante , Irla et le. phénix à 
Cambalu , capitale de la Chine. C’était une 
ville plus grande que Babylone et d’une 
efpèce de magnificence toute differente. Ces 
nouveaux objets , ces mœurs nouvelles au- 
raient amufé Formojante fi elle avait pu être 
occupée d’autre chofe que d'Amazan. 

Dès que l’empereur de la Chine eut appris 
que la princeffe de Babylone était à une porte 
de la ville , il lui dépêcha quatre mille man- 
darins en robes de cérémonie ; tous fe prof- 
ternèrent devant elle , et' lui préfentèrent 
chacun un compliment écrit en lettres d’or fur ^ 
une feuille de foie pourpre. Formojante leur dit 
que fi elle avait quatre mille langues ,.elle ne 
manquerait pas de répondre fur le champ à 
chaque mandarin , mais que n’en ayant qu’une, 
elle les priait de trouver bon qu’elle s’en 
fervît pour les remercier tous en général. Ils 
la conduifirent refpectueufement chez l’em- 
pereur. 

C’était le monarque de la terre le plus juftc, 
le plus poli et le plus fage. Ce fut lui qui le 
premier laboura un petit champ de fes mains 
impériSles , pour rendre l’agriculture refpeç- 
table à fon peuple. 11 établit le premier des 
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prîît pour la vertu. Les lois , par-tout ailleurs, 
étaient honteufement bornées à punir les 
crimes. Cet empereur venait de chaflfer de fes 
Etats une troupe de bonzes étrangers qui 
étaient venus du fond de l’Occident , dans 
l’efpoir infenfé de forcer toute la Chine à 
penftT comme eux ; et qui , fous prétexte 
d’annoncer des vérités , avaient acquis déjà 
des ricTielTes et des honneurs. Il leur avait dit 
en les chaflant ces propres paroles , entegif- 
trées dans les annales de l’empire : 

»» Vous pourriez faire ici autant de mal que 
«« voûs en avez fait ailleurs : vous êtes venus 
î> prêcher des -dogmes d’intolérance chez la 
j> nation la plus tolérante de la terre. Je vous 
î> renvoie pour n’être jamais forcé de vous 
J» punir. Vous ferez reconduits honorable- 
»> ment fur mes frontières ; on vous fournira 
»i tout pour retourner aux bornes de l’hémif- 
1» phère donf vous êtes partis. Allez en paix 
J» fi vous pouvez être en paix , et ne revenez 
»» plus. U 

La ptincefle de Babylone apprit avec joie 
ce jugement et ce difcours ; elle en était plus 
sûre d’être bien reçue à la cour , puifqu’elic 
était très -éloignée d’avoir des dogmes into- 
lérans, L’empereur fie la Chine , en dînant 
avec elle tête à tête, eut lapoliteffe de bannir 
l’emUarras de toute étiquette gênante ; elle 
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lui préfenta le phénix , qui fut très-careffé de 
l’empereur , et qui fe percha fur fon fauteuil. 
Formofante fur la fin du repas lui confia ingé- 
nument le fujet cfe fon voyage, et le pria de 
faire chercher dans Cambalu le bel Amazan 
dont elle lui conta l’aventure , fans lui rien 
cacher de la fatale paffion dont fon cœur était 
enflammé pour ce jeune héros. A qui en 
parlez-vous ? lui dit l’empereur de la Chine, 
il m’a fait le plaifir de venir dans ma cour; il 
m’a enchanté, cet aimable Amazan; il eft vrai 
qu’il eft profondément affligé ; mais fes grâces 
n’en font que plus touchantes ; aucun de mes 
favoris n’a plus d'efprit que lui ; nul mandarin 
de robe n’a de plus vaftes connaifTances ; nul 
mandarin d’épée n’a l’air plus martial et plus 
héroïque ; fon extrême jeunefle donne un 
nouveau prix à tous fes talens : fi j’étais alTez 
malheureux , aftez abandonné du Tien et du 
Changti pour vouloir être conquérant , je 
prierais Amazan de fe mettre à la tête de mes 
armées, et je ferais sûr de triompher de l’uni- 
vers entier, C’eft bien dommage que fon 
chagrin lui dérange quelquefois l’efprit. 

Ah ! Monfieur , lui dit Formofante avec un 
air enflammé et un ton ^e douleur , de faifif- 
fement et de reproche, pourtjuoi ne m’avez- 
vous pas fait dîner avec lui? Vous m^ faites 
mourir , envoyez-le prier tout à l’heure. — 
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Madaine , il eft parti ce matin , et il n’a point 
dit dans quelle contrée il portait fes pas. 
Formofante fe tourna vers le phénix : Eh bien , 
dit-elle , phénix , avez-vous jamais vu une 
fille plus malheureufe que moi? mais , Mon- 
fieur , continua- t-clle , comment , pourquoi 
a-t-il pu quitter fi brufquement une coût 
aufli polie que k vôtre , dans laquelle J1 me 
femble qu’on voudrait paffer fa vie ? 

Voici , Madame , ce qui eft arrivé. Une 
princeflTe du fang, des plus aimables, s’eft 
prife de paffion pour lui , et lui a donné un 
rendez-vous chez elle à midi ; il eft parti’ au 
point du jour, et il a laiiïe ce billet qui a 
coûté bien des larmes à ma pai;pnte. 

>» Belle princclFe du fang de la Chine , 
M vous méritez un cœur qui n’ait jamais été 
qu’à vous ; j’ai juré aux dieux immortels 
de n’aimer jamais que E?rmç/iz«/e, princeflfe 
>> de Babylone, et de lui apprendre comment 
51 on peut dompter fes défirs dans fes voya- 
55 ges ; elle a eu le malheur de fuccomber 
55 avec un indigne roi d’Egypte :.je fuis le 
5 5 plus malheureux des hommes ; j'ai perdu 
55 mon père et le phénix, et l’efpérance d’être 
5 5 aimé de Formofante ; j'ai quitté ma mène 
5 5 affligée , ma patrie , ne pouvant vivre un 
5 5 moment dans les lieux où j’ai appris que 
55 Formofante en aimait un autre que moi;. 
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5 > j’ai juré de parcourir la terre et d’être 4 
î» fidelle. Vous me mépriferîez, et les dieux 
>> me puniraient li je violais mon ferment : 
s 9 prenez un amant , Madame , et foyez aufii 
>9 fidelle'^què moi. îj 

Ah ! iaiffez-moi cette étonnante lettre, dit 
la belle Formofante ^ elle fera ma confolation ; 
je fuis heureufe dans mon infortune. Amazân 
m aime ; Amazan renonce pour moi à la pof- 
feffion dés princeffes de la Chine ; il n’ÿ a 
que lui fur la terre capable de remporter une 
telle victoire ; il me donne un grand exemple ; . 
le phénix fait que je n’en avais pas befoin ; il 
efl; bien cruel d’etre privée de fon aniant pour 
‘ le plus innocent doi baifers donné par pure 
fidélité : mais enfin où eft-il allé ? quel chemin 
a- t-iJ pris ? daignez me l’enfeigner , et je pars. 

Uempereur de la Chine lui répondit qu’il 
croyait , fur les rapporrs qu’on lui avait faits , 
que fon aniant avait fuivi uneroute qui menait 
en Scythie. Aulïitdt les licornes furent atte- 
‘lées, et là princefle , après les plus tendres 
cômplîmens , prit congé de l’eniperéur avec 
.le phénix, fa femme de çhambre Irla et toute 
fa fuite. ' ' • . 

k 

•' Çès -qu’elle fut en Scythie , elle vit plus 
, que jamais combien les hommes et les gou- * 
vernemens diCèrent , et dilTéreront toujours 
nifqu’au temps où quelque peuple plus éclairé. 
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<|ue‘ les autres communiquera la lumière de 
proche en proche après mille fiècles de ténè- 
bres , et qu’il fe trouvera dans des climats 
barbares des âmes héroïques qui auront la 
force et la perfévérance de changer les brutes 
, en hommes. Point de villes en Scythie , par 
conféquent point d’arts agréables. On ne 
voyait que de vaftes prairies* et. des nations 
entières fous des tentes et fur des chars. Cet 
afpectimprimait la terreur. Formofante demanda 
■ dans quelle tente ou dans quelle charrette 
logeait le roi ? On lui dit que depuis huit 
jours il s’était mis en marche à la tête de trois 
cents mille hommes de cavalerie pour aller à 
* la rencontre du roi de Babylone , dont|îl 
avait enlevé la nièce , la belle princefle Aidée. 
Il a enlevé ma coufine , s’écria Formofante ! je 
ne m’attendais pas à cette nouvelle aventure : 
quoi! ma couûne , qui était trop heurcufe de 
me faire la cour , eft devenue reine , et je ne 
fuis pas encore mariée ! Elle fe fit conduire 
incontinent aux tentes de la reine. 

Leur réunion inefpérée dans ces cfimats 
• ~ lointains , les chofes fingulières qu'elles avaient 
mutuellement à s’apprendre , mirent dans leur 
.entrevue un charme qui leur fit oublier qu’elles 
ne s’étaient jamais aimées ; elles fe revirent 
avec tranfporf, une douce illufion fe mit à la 
place de la vraie tendrelTe ; elles s’embrafsèrent 
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en pleurant ; et iPy eut même entre elles de 
la cordialité et de la franchife, attendu que 
l'entrevue ne fe icfait pas dans un palais. 

Aldt'e reconnut le phénix et la conhdente 
Irla ; elle donna des fourrures de zibeline à fa 
coufine , qui lui donna des diamans. On parla 
de la guerre que l’es deux rois entreprenaient ; 
on déplora la condition des hommes que 
des monarques envoient par fantaifie s’égor- 
ger pour des difTérens que deux honnêtes 
gens pourraient concilier en une heure : mais 
furtout on s'entretint du bel étranger vain- 
queur des lions , donneur des plus gros 
diamans de l'univers , fefeur de madrigaux , 
pi^elTeur du phénix , devenu le plus malheu- 
reux des hommes fur le rapport* d’un merle. 
C’eft mon cher frère , difait Aidée : c’eft mon 
amant , s’ccsiait Formûfante ; vous l’avez vu 
fans doute , il eft peut-être encore ici ; car , 
ma couGne , il fait qu’il eft votre frère ; il ne 
vous aura pas quittée brufquement comme il 
a quitté le roi de la Chine. 

Si je l’ai vu, grands Dieux ! reprit Aidiez il 
a pallé quatre jours entiers avec moi. Ah ! ma 
coufine que mon frère eft à plaindre! un 
faux rapport l'a rendu abfolument fou ; il 
court le monde fans favoir où il va. Figurez- 
vous qu’il a poufle la démence jufqu’à refufer 
les faveurs de la plus belle fcyihe de toute la 
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Scythie. Il partit hier après lui avoir écrit une 
lettre dont elle a été défefpér§e. Pour lui , il 
eft allé chez les Cimmériens. Dieu foit loué , 
s’écria Formojante ; encore up refus en ma 
faveur ! mon bonheur a palTé mon efpoir 
comme mon malheur a furpafle toutes mes 
craintes. Faites-moi donner cett*ettre char- 
mante , que je parte , que je le fuive , les 
mains pleines de ies facriBces. Adieu , ma 
coufine ; Amazan ell chez les Cimmériens , j’y 
vole. 

Aldte trouva que la princeffe fa coufine était 
encore plus folle que fon frère Amazan : mais- 
comme elle avait fenti elle-même les atteintes 
de cette épidémie , comme elle avait quitté 
les délices et la magnificence de Babylone 
pour le roi des Scythes , comme lel femmes 
s'intérelTent toujours aux fqlies dont l’amour 
eft caufe , elle s’attendrit véritablement pour 
Formofante , lui fouhaita un heureux voyage , 
et lui promit de fervir fa paflion , fi jamais 
elle était aflez heureufe pour revoir fou frère. 

V I. 

m 

Bientôt la princefte de Babylone et le 
phénix arrivèrent dans l’empire des Cimmé- 
riens , bien moins peuplé', à la vérité , que la 
Chine , mais deux fois plus étendu , autre- 
fois femblable à la Scythie , et devenu depuis 
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quelque temps aufll floriflant que les royaumes 
qui fe vantaient d’inftmire les autres Etats. 

Après quelques jours de marche , on entra 
dans une très-grande ville que l’impératrice 
régnante fefait embellir , mais elle n’y était 
pas ; elle ^yageait alors des frontières' de 
l’Europe à"lies de l’Afie pour connaître fes 
Etats par fes yeux, pour juger des maux et 
porter les remèdes, pour accroître les avanta- 
ges, pour femerTinftruction. 

Un des principaux officiers de cette ancienne 
capitale , inftruit de l’arrivée de la babylo- 
nienne et du phénix , s’emprefla de rendre 
fes hommages à la princelTe et de lui faire les 
honneurs du pays , bien sûr que fa maîtrelTe , 
qui était la plus polie et la plus magnifique 
des reines , lui faurait gré d’avoir reçu une 
grande dame aveç les mêmes égards quelle 
aurait prodigués elle-même. 

On logea Formofante au palais , dont on 
écarta une foule importune de peuple ; on 
lui donna des fêtes ingénieufes. Le feigneur 
cimmérien , qui était un grand naturalifte , 
s’entretint beaucoup avec le phénix dans les 
temps où la princelTe était retirée dans fon 
appartement. Le phénix lui avoua qu’il avait 
autrefois voyagé chez les Cimmériens , et qu’il 
ne reconnailTait plus le pays. Comment de fi 
prodigieux changemens , difait-il , ont-ils pu 
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être opérés dans un temps fi court ? 11 n’y a 
pas trois cents ans que je vis ici la nature 
fauvage dans toute fon horreur ; j’y trouve 
aujourd’hui les arts , la fplendeur, la gloire et 
la politefle. Un feul homme a commencé ce 
grand ouvrage , -répondit le cimmérien , une 
femme l’a perfectionné ; une femme a été 
meilleure légiflatrice que l’/^J des Egyptiens 
et la Cérès des Grecs. La plupart des légifla- 
teurs ont eu un génie étroil et defpotique , 
qui à refferré leurs vues dans le pays qu’ils 
ont gouverné ; chacun a regardé fon peuplç 
comme étant feul fur la terre , ou comme devant 
être l’ennerni du relie de la terre. Ils ont formé 
des inflitutions pour ce feul peuple, introduit 
des ufages pour lui^feul , établi une religion 
pour lui feul. C’eft akifi que les Egyptiens , fi 
fameux par des monceaux de pierres , fe font 
abrutis et déshonorés par leurs fuperflitioiis 
barbares. Ils croient les autres nations profa- 
nes , ils ne communiquent point avec elles f 
et , excepté la cour qui s’élève quelquefois ^ 
au-delTus des préjugés vulgaires , ôl n’y a pas 
un égyptien qui voulût manger dans un plat 
dont un étranger fe ferait fervi. Leurs prêtres 
font cruels et abfurdes. Il vaudrait mieux 
‘n’avoir point de lois , et n’écouter que la 
nature qui a gravé dans nos coeurs les. carac- 
tères du jufte et de l’injufte, que de foumettrc 
la fociété à des lois fi infocidbles. 
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Notre impératrice cmbraîTe des projets 
entièrement oppofés ; elle confidère fon vafte 
Etat , fur lequel tous les méridiens viennent 
fe joindre , comme devant corrcfpondre à 
tous les peuples qui habitent fous ces diffé- 
. rens méridiens. La première de fes lois a été 
la tolérance de toutes les religions , et la 
compaffion pour toutes les erreurs. Son 
puifTant génie a connu que fi les cultes font 
différens , la monile eft par- tout la même ; 
par ce principe elle a lié fa nation à toutes 
les nations du monde , et les Cimmériens 
vont regarder le Scandinavien et le Chinois 
comme leurs frères. Elle a fait plus ; elle a 
voulu que cette précieufe tolérance , le pre- 
mier lien des hommes ^ s'établit chez fes 
voifins ; ainfi elle a mérité le titre de mère de 
la patrie , et elle aura celui de bienfaitrice du 
genre-humain , fi elle perfévère. 

Avant elle, des hommes malheureuferaent 
- puiffans ènvoyaient des troupes de meurtriers 
ravir à des peuplades inconnues et arrofer 
de leur fang les héritages de leurs pères ; on 
appelait ces aflaflins des -héros ; leur brigan- . 
dage était de la gloire. Notre fouveraine a une 
autre gloire ; elle a fait marcher des armées 
pour apporter la paix , pour empêcher les 
hommes de fe nuire, pour les forcer à fe fup- 
porter les uns les autres ; et fes étendards ont 
été ceux de la concorde publique. 
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Le. phénix , enchanté de tout ce que lui 
apprenait ce feigneur, lui dit : MonGeur, il 
•y a vingt-fept mille neuf cents années et fcpt 
mois que je fuis au monde ; je n'ai encore 
rien vu .de comparable à ce que vous me 
faites entendre. Il lui demanda des nouvelles 
de fon ami Amman ; le cimmérien lui conta 
les memes chofes qu’on avait dites à la prin- ' ^ 
celTe chez les Chinois et chez les Scythes. 
Amaian s’enfuyait de toutes les cours qu’il 
viG'tait , fitôt qu’une dame lui avait donné un 
rendez-vous auquel il craignait de fuccomber. 

Le phénix inftruiGt bientôt Formofante de cette 
nouvelle marque de Gdélité qu'Amazan lui 
donnait , Gdélité d’autant plus étonnante 
qu’il ne pouvait pas foupçonuer que fa piin- 
cefle en fût jaunais informée. 

Il était parti pour la Scandinavie. Ce fut 
dans ces climats que des fpectacles nouveaux 
frappèrent encore fes yeux : ici la royauté et 
la liberté fubfiftaient enfemble par un accord 
qui paraît impoflîble dans d’autres Etats : les 
Agriculteurs avaient part à la légiflation , aufll 
bien que les grands du royaume ; et un jeune 
prince donnait les plus grandes efpérances 
d’être digne de commander à une nation libre. 

Là c’était quelque chofe de plus étrange ; le 
fçul roi qui fût defpotique de droit fur la terre 
par un contrat formel avec fpn peuple, était 
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en même temps le plus jeune et le plus juftc 
des rois. 

Chez les Sarmates , Amazan vit un philo- 
fophe fur le trône ; on pouvait l’appeler le roi 
4c l'anarchie , car il était le chef de cent mille 
petits rois dont un feul pouvait d’un mot 
anéantit les réfolutions de tous les autres. 
Eole n’avait pas plus de peine à contenir tous 
les vents qui fe combattent fans celTe, que ce 
monarque n’en avait à concilier les efprits : 
c’était un pilote environné d’un éternel orage ; 
et cependant le vaiffeau ne fe brifait pas , car 
le prince était un excellent pilote. 

En parcourant tous ces pays fi différens de 
fa patrie, Amazan refufait conflamment toutes 
les bonnes fortunes qui fe préfentaient à lui , 
toujours défefpéré du baifer que Formqfante 
avait donné au roi d’Egypte , toujours affermi 
dans fon inconcevable réfolution de donner à 
Formqfante l’exemple d’une fidélité unique et 
Inébranlable. 

La princefle de Babylone avec le phénix le 
fuivait par- tout à la pifte , et ne le manquait 
jamais que d'un jour ou deux , fans que l’un 
fe lafsât de courir , et fans que l’autre perdît 
un moment à le fuivre. 

Ils traversèrent ainfi toute la Germanie ; ils 
admirèrent les progrès que la raifon et la 
philofophie fefaient dans le Nord: tous les 
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princes y étaient inftruits , tous autbrifaient 
la liberté de penfer ; leur éducation n'avait 
point été confiée à des hommes qui euffent 
intérêt de lés tromper^ ou qui fufTent trompés 
eux -mêmes : on les avait élevés dans la con- 
naifîance de la morale univerfelle , et dans le 
mépris des fuperflitions : on avait banni dans 
tous ces Etats un ufage infenfé , qui énervait 
et dépeuplait plufieurs pays méridionaux ; 
cette coutume était d’enterrer tout vivans 
dans de vaftes cachots , un nombre infini 
des deux fexes éternellement féparés l’un 
de l'autre , et de leur faire jurer de n’avoir 
jamais de communication enfemble. Cet excès 
de démence , accrédité pendant des fiècles , 
avait dévaflé la terre autant que les guerres 
les plus cruelles. 

Les princes du Nord avaient à la fin com- 
pris que fi l’on voulait avoir des haras , il ne 
fallait pas féparer les plus forts chevaux des 
cavales. Ils avaient détruit aufTi des erreurs 
non moins bizarres et non moins pernicieufes. 
Enfin les hommes qfaient être raifonnables 
dans ces vaftes pays tandis qu’ailleurs on 
croyait encore qu’on ne peut l*es gouverner 
qu’autant qu’ils font imbécilles. 
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Amaian arriva chez les Bataves; fon cœur 
éprouva dans fon chagrin , une douce fatis- 
façtion d’y retrouver qtielque faible image du 
pays des heureux Gangarides ; la liberté , 
l’égalité , la propreté , l’abondance , la tolé- 
rance ; mais les dames du pays étaientfi froides, 
qu’aucune ne lui fit d’avances , comme on lui 
en avait fait par -tout ailleurs *, il n’eut pas la 
peine de réfiftcr. S’il avait voulu attaquer ces 
dames , il les aurait toutes fubjuguées l’une 
après l’autre , fans être aimé d’aucune ; mais 
il était bien éloigné de fonger à faire des 
conquêtes. 

Formojante fut fur le point de l’attraper chez, 
cette nation infipide : il ne s’en fallut que 
d’un moment. 

Amazan avait entendu parler chez les Bataves 
avec tant d’éloges d’une certaine île nommée 
Albion , qu’il s’était déterminé à s’embarquer 
lui et fes licornes fur un vaifleau qui , par un 
vent d’orient favorable, l’avait porté en quatre 
heures au rivage de cette terre plus célébré 
que Tyr et que l’ile Atlantide. 

La belle Formojante, qui l’avait fuivi au bord 
de la Duina , de la Viftule , de l’Elbe , du 
Vefer , arrive enfin aux bouches du Rhin qui 
portait alors fes eaux rapides dans la mer 
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Elle apprend que fon cher amant a vog^é 
aux côtes d’Albion ; elle croit voir fon vaif- 
feau , elle poufle des cris de joie dont toutes 
les dames bataves furent furprifes , n’imagi- 
nant pas qu’un jeune homme pût caufer tant 
de joie : et à l’égard du phénix , elles n’en 
firent pas grand cas , parce qu’elles jugèrent 
que fes plumes ne pourraient probablement 
fe vendre aufli bien que celles des canards et 
des oifons de leurs marais. La princefle de 
Babylone loua ou nolifa deux vaifleaux pour 
fe tranfporter avec tout fon monde dans cette 
4)ienheureufe île , qui allait pofféder Tunique 
objet de tous fes défirs , Tàme de fa vie \ le 
dieu de foi^cœur. 9 

Un vent funefte d’occident s’éleva tout à 
coup dans le moment même où le fldelle et 
malheureux Amazan mettait pied à terre en 
Albion ; les vaifleaux de la princefle de Baby- 
lone ne purent démarrer. Un ferrement de 
cœur , une douleur amère , une mélancolie 
profonde faifirent Formojante ; elle fe mit an 
lit dans fa douleur , en attendant que le vent 
changeât ; mais il fouffla huit jours entiers 
avec une violence défefpérante. La princefle , 
pendant ce fiècle de huit jours , fe fefait lire 
par Irla des romans ; ce n’eft pas que les 
Bataves en fuflent faire ; mais comme ifi 
étaient les facteurs de Tunivers ,ils vendaient 
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refprit des autres nations ainfi que leurs den- 
rées. La princefle fit acheter chez Marc-Michet 
Rey tous les contes que Ton avait écrits chez 
les AufonienS et chez les Velches , et dont le. 
débit était défendu fagement chez ces peuples 
pour enrichir les Bataves; elle efpérait qu’elle 
trouverait dans ces hiftoires quelque aventure 
qui reffemblerait à lafienne ; et qui charmerait 
fa douleur. Irla lifait, le phénix difait fon avis^ 
et la princefle ne trouvait rien dans ki Fayfanne 
parvenue , ni dans le Sofa ^ ni dans les quatre 
Facardins , qui eût le moindre rapport à fes 
aventures^; elle interronapait à tout moment» 
la lecture pour demander de quel côté venait 
le vent.% . « 

VIII. 

Cependant Amazfn était déjà fur le 
chemin de la capitale d’Albion , dans fon 
carrofTe à fix licornes , et rêvait à fa princefle : 
il aperçut un équipage verfé dans une fofle ^ 
les domefliques s’étaient écartés pour aller 
chercher du fecours ; le maître de l’équipage 
reliait tranquillement dans, fà voiture , ne 
témoignant pas la plus légère impatience , et 
s’amulant à fumer; car on fumait alors : il fe 
nommait milord What-ihen , ce qui fignifie à 
peu-pres milord Qu importe en la langue dans 
laquellfî je traduis ces mémoires. 


DE BABYLONE. 

Amazan fe précipita pour lui rendre fervice; 
il releva tout feul la voiture , tant fa force 
était fupérieure à celle des autres hommes. 
Milord Qu'importe fe contenta de dire : Voilà 
un homme bien vigoureux. 

Des ruftres du voifinage étant accourus fe 
mirent en colère de ce qu’on les avait fait 
venir inutilement , et s’en prirent à l’étranger; 
ils le menacèrent en l’apuelant chien d'étranger^ 
et ils voulurent le battiW 

Amazan en faifit deux de chaque main , et 
les jeta à vingt pas ; les autres le refpectèrent, 
le faluèrent , lui demandèrent pour boire : il 
leur donnj^plus d’argent qu’ils n’en avaient 
jamais vu. Milord Qu'importe lui dit : Je vous 
eftime ; venez dîner avec moi dans ma maifon 
de campagne qui n’eft qu’à trois milles ; il 
monta dans la voiture d'Amazan , parce que 
la fienne était dérangée par la fecouffe. * 
Après un quart-d’heure de filence, il regarda 
un mo.ment Amazan , et lui dit : How dye do y à 
la lettre , comment faites-vous faire ? et dans la 
langue du traducteur , comment vous portez- 
vous ? ce qui ne veut rien dire du tout en 
aucune langue ; puis il ajouta : Vous avez là 
fix jolies licornes; et il fe Ternit à fumer. 

Le voyagturlui dit que fes licornes étaient 
à fon fervice , qu’il venait avec elles du pays 
des Gangatides , et il en prit occafion de lui 
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parler de la princelTe de Babylone , et du fatal 
baifer qu’elle avait donné au roi d’Egypte; à 
quoi l’autre ne répliqna rien du tout , fe fou- 
ciant très -peu qu’il y eût dans le monde un 
roi d’Egypte et une princefle de Babylone. Il 
fut encore un quart-d’heure fans parler; après 
quoi il redemanda à fon compagnon comment 
il fejait faire , et fi on mangeait du bon rojl-bcef 
dans le pays des Gan^rides. Le voyageur lui 
répondit avec fa polwelTe ordinaire qu’on ne . 
mangeait point lès frères fur les bords du 
Gange. Il lui expliqua le fyftême qui fut , 
après tant de fiècles , celui de Pythagore , de 
Porphyre, à'Iamhlique. Sur quoi mildÿi s’endor- 
mit , et ne fit qu’un fomme jufqu’à ce qu’on 
fût arrivé à fa maifon. 

Il avait une femme jeune et charmante , à 
qui la natfire avait donné une ame aufli vive 
et aufïl fenfible que celle de fon mari était 
indilTcrente. Plufieurs fcigneurs albioniens 
étaient venus ce jour-là dîner avec ellç. Il y 
avait des caractères de toutes Içs efpèces ; car 
le pays n’ayant prefque jamais été gouverné 
que par des étrangers , les familles venues 
avec ces princes , avaient toutes apporté des 
moeurs différentes. Il fe trouva dans la com- 
pagnie des gens très -aimables, dV.utres d’un 
cfprit fupérieur, quelques-uns d’une fcience 
profonde. 
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La maîtrefle de la maifon n’avait rien de 
cet air emprunté et gauche , de cette roideur, 
de celte roauvaife honte qu’on reprochait 
alors aux jeunes femmes d'Albion ; elle ne 
cachait point , par un maintien dédaigneux 
et par un filence affecté , la ftérilité de fes, 
idées et l’embarras humiliant de n’avoir rien 
à dire : nulle femme n’était plus engageante. 
Elle reçut Amazan avec la politelTe et les 
grâces qui lui étaient naturelles. L’extrême 
beauté de ce jeune étranger , et la comparai- 
fon foudaine qu’elle ht entre lui et fon mari, 
la frappèrent d’abord fenfiblement. 

On fervit. Elle ht affeoir Amazan à côté 
d’elle, et lui ht manger des puddings de toute 
efpèce , ayant fu de lui que'les Gangarides ne 
fe nourrilTaientderien qui eût reçu des dieux 
le don célefte de la vie. Sa beauté , fa force , 
les moeurs des Gangarides , les progrès des 
arts , la religion et le gouvernement furent le 
fujet d’une converfation aufli agréable qu’inf- 
tructive pendant le repas qui dura jufqu’à la 
nuit, et pendant lequeL milord Qu importe 
but beaucoup et ne dit mot. 

Après le dîner, pendant que Miladi verfait 
du thé , et qu’elle dévorait des yeux le jeune 
homme , il s’entretenait avec un membre 
du parlenient; car chacun- fait que dès -lors 
il y avait un parlement , et qu’il s’appelait 
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Witten-agemot , ce qui lignifie t ajfemhlée ' des 
gens d\Jprit, Amazan s’informait de }a confli- 
tution , des mœurs , des lois, des forces , des 
ufages, des arts qui rendaient ce pays fi recom- 
mandable; et ce feigneur lui parlait en ces 
termes: 

« 

Nous avons long- temps marché tout nus , 
quoique le clinjat ne foit pas chaud. Nous 
avons été long- temps traités eri efclaves par 
des gens venus de l’antique terre de Saturne , 
arrofée des eaux du Tibre ; mais nous nous 
fommes fait nous -mêmes beaucoup plus de 
maux que nous n’en avions efTuyé de nos 
premiers vainqueurs. Un de nos rois poufla 
la bafiTefTe jufqu’à fe déclarer fujet d’un prêtre* 
qui demeurait aulTi fur les bords du Tibre , et 
, qu’on appelait le vieux des Jept montagnes ; tant 
la deftinée de ces fept montagnes a été long- 
temps de dominer fur une grande partie de 
l’Europe habitée alors par des brutes. 

Après ces temps d’avililfement font venus 
des fiècles de férocité et d’anarchie. Notre 
. tctre , plus orageufe que les çiers qui l’envi- 
ronnent, a été faccagée et enfanglantée par nos • 
difcordes ; plufieurs têtes couronnées ont péri 
par le dernier fupplice ; plus de cent princes 
• du fang des rois ont fini leurs jours fur l’écha- 
faud ; on a arraché lè cœur à tous leurs adhé- 
rens , et on en abattu leurs joues* C’était au 
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bourreau qu’il appartenait d’écrire l’hiftoire de 
notre île, puifque c’était lui qui avait terminé 
toutes les grandes affaires. 

Il n’y a pas long-temps que , pour comble 
d’horreur , quelques perfonnes portant un 
manteau noir, et d’autres qui mettaient une 
chemife blanche par-deflus leur jaquette, 
ayant été mordues par des chiens enragés , 
communiquèrent la rage à la nation entière. 
Tous les citoyens furent ou meurtriers ou 
égorgés , ou bourreaux ou fuppliciés , ou dé- 
prédateurs ou efclaves , au nom du ciel et en 
cherchant le Seigneur. 

Qui croirait que de cet abyme épouvan- 
table , de ce chaos de diffentions , d’atrocités, 
d’ignorance et de fanatifme , il eft tnfin 
réfulté le plus parfait gouvernement , peut- 
être, qui foît aujourd’hui dans le monde? Un 
roi honoré et riche , tout-puiffant pour faire 
le bien , impuiffant pour faire le mal , eft à la 
tête d'une nation libre , guerrière , commer- 
çante et éclairée. Les grands d’un côté, et les 
repréfentans des villes de l’autre , partagent 
la légiflation avec le monarque. 

On avait vu , par une fatalité ûngulière , le 
défordre, les guerres civiles, l’anarchie et la 
pauvreté défoîer le payj quand les rois affec- 
taient le pouvoir arbitraire. La tranquillité , 
la richeffe , la fécilité publique , n’ont régné 
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chez nous que quand les rois ont reconnu 
qu’ils n’étaient pas abfolus. Tout était fub- 
verti quand on difpu tait fur des chofes inin- 
telligibles; tout a été dans l'ordre quand on 
les a méprifées. Nos flottes victorieufes portent 
notre gloire fur toutes les mers, et les lois 
mettent en fureté nos fortunes : jamais un 
juge ne peut les expliquer arbitrairement ; 
jamais on ne rend un arrêt qui ne foit motivé. 
Nous punirions comme des affafllns des juges 
qui oferaient envoyer à la mort un citoyen , 
fans manifefter les témoignages qui Taccufent, 
et la loi qui le' condamne. 

Il eft vrai qu’il y a toujours chez nous deux 
partis qui fe combattent avec la plume et avec 
des intrigues;. mais aulD ils fe réuniCTent tbu^ 
jours quand il s’agit de prendre les armes pour 
défendre la patrie et la liberté. Ces deux partis 
veillent l’un- fur l'autre , ils s’empêchent 
mutuellement de violer le dépôt facré des 
lois ; ils fe haïffent, mais ils aiment l’Etat; ce 
font des amans jaloux qui fervent à l’envi la 
même maîtrefle. 

Du même fonds d’efprit qui nous a fait con- 
naître et fou tenir les droits de la nature 
humaine , nous avons porté les fciences au 
plus haut point ou elles puiflènt parvenir chez 
les hommes. Vos Egyptiens qui paflent^pour 
de 11 grands mécaniciens , vos Indiens qu’on 
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croit de fi grands philofophes, vos Babylo- 
niens qui fe vantent d’avoir obfervé les afires 
pendant quatre cents trente mille années , 
les Grecs qui ont écrit tant de phrafes et fi 
peu de chofes , ne favent precifément rien en • ' 

comparaifon de nos moindres écoliers qui Ont 
étudié les découvertes de nos grands maîtres. 

Nous avons arraché plus de fecrets à la nature 
dans l’efpace de cent années, que le genre- 

humain n'en avait découvert dans la multitude 

' « 

des fiècles. ' 

Voilà au vrai l’état où nous fommes. Je ne 
vous ai caché ni le bien ni le mal, ni nos 
opprobres , ni notre gloire ; et je n’ai rien 
exagéré. 

Amaz'an, à ce difeours , fe fentit pénétré du .r 

défir de s'inftruire dans ces fciences fublimes - 
dont on lui parlait ; et fi fa paflion pour la ' 
princefle de Babylone, fon refpect filial pour 
fa mère qu’il avait quittée , et l’amour de fa 
patrie n’euflent fortement parlé à fon cœur , ' 
déchiré , il aurait voulu palTer fa vie dans l’îlc 
d’Albion ;• mais ce malheureux baifer donné 
par fa princeffe au roi d’Egypte, ne lui laiflait . 

' pas alTez de liberté dans l’efprit pour étudier 
les hautes fciences. 

Je vous avoue , dit-il, que, m’étant impofé 
la loi de courir le monde et de m’éviter moi- 
même, je ferais curieux de voit cette antique 
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terre de Saturne , ce peuple du Tibre et des 
lept montagnes à-qui vous avez obéi autre- 
fois; il faiU% fans.doute, que ce foit le.premier 
peuple de la terre. Je vous confeille de faire 
ce voyage, lui réjfonditralbionien, pour peu 
que vous aimiez la mufique ^et la peinture. 
Nous allons très-fouvent nous-mêmes porter 
quelquefois notre ennui vers les fept mon- 
tagnes. Mais vous ferez bien étonné en voyant 
l.es defeendans de nos vainqueurs. ' 

Cette conyerfation fut longue. Quoique le 
bel Amazan eût la cervelle un peu attaquée , 
il parlait avec tant d’agrén^ns, fa voix^tait 
fi touchante , fon maintien fi noble et fi doux , 
que la maîtrelfe de la maifon ne put s’empê- 
cher de l’entretenir à fon tour tête à tête. Elle* 
lui ferra tendrement Janjain en lui parlant , et 
en le regardant avec des yeux humides et 
éiincelans qui portaient les défirs dans tous les 
jçffortsdelavic. Elle le retint àfpuperet à cou- 
cher. Chaque p^arole , chaque inftant, chaque, 
regard -en fiamrnèrcnt fa palfion. Dès que tout 
le monde fut retire , elle lui écrivit un petit 
billet, ne doutant pas qu’il ne vînt lui faire 
la cour dans fon lit , tandis que milord 
porte dormait clans le fien. vîlr/îrtzuri^eut encore 
le courage de réfifler; tant un grain de folie 
produit d’effets miraculeux", dans une ame 
forte et profpndémentblelTée, . . 
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Atnazan , félon- fa coutume , fit à la dame 
~ une réponfe refpectueufc par laquelle il lui 
repréfentait la fainteté de fon ferment , et 
l’obligation étroite où il était d'apprendre à la 
princelTe de Babylone à dompter fe§ pafiions ; 
après quoi il fit atteler fes licornes , et repartit 
pour la Batavie 1 lailTant toute la compagnie 
émerveillée de lui , et la dame du logis défef- 
pérée. Dans l’excès de fa douleur , elle laifia 
traîner la lettre d'Amazan; milord Qti importe 
la lut le lendemain matin. Voilà, dit- il en 
levant les épaules , de bien plates niaiferies: 
et il adla chafler au renard avec quelques 
ivrognes du voifinage. 

Amazan voguait déjà fur la mer, muni d’une 
carte géographique dont lui avait fait préfent 
le favant albionien qui s’était entretenu avec 
lui chez, milord QiCimporte. Il voyait avec 
- furprife une grande partie de la lerre fur une 
feuille de papier. W 

• ' Ses yeux et fon imagination^garèrent dans 
ce petit efpace; il regardait le Rhin, le Danube, 
les Alpes du Tirol , marqués alors par d’autres 
noms , et tous les pays par où il devait pafler 
avant d’arriver à la ville des fept montagnes; 
mais furtout il jetait les yeux fur la contrée 
des Gangarides , fur Babylone où il avait vu 
fa chère princelTe , et fur le fatal pays de Baf- 
fora où elle avait donné un baifer au roi 
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d’Egypte. Il foupirait, il verfait des larmes ; 
mais il convenait que l’albionien qui lui avait 
fait préfentde l’iinivers en raccourci, n’avait 
point eu tort en difant qu’on était mille fois^ 
plus inflnit fur les bords de laTamife , que 
fur ceux du Nil , de l'Euphrate et du Gange. 

Comme il retournait en Batavie, Formqfante 
volait vers Albion avec fes deux vailTeaux qui 
cinglaient à pleines voiles ; celui ài" Amman 
et celui de la princeffe' fe croisèrent, fe tou- 
chèrent prefque : les deux amans étaient près 
l’un de l’autre , et ne pouvaient s’en douter. 
Ah! s’ils l’avaient fui mais l’impérieufedeftinéc 
ne le permit pas, 

i I X. 

Sitôt qu’yfniûtflnfut débarqué fur le terrain 
égal et fan|j»ux de la Batavie, il partit comme 
un éclair ^Rir la ville aux fept montagnes. 

Il fallut traverfer la partie méridionale de la * 
Germanie. De quatre milles en quatre milles 
on trouvait un prince et une princelTe, des 
Biles d’honneur et des gueux. Il était étonné 
des coquetteries que ces' dames et ces filles 
d’honneur lui fefaient par-tout avec la bonne 
foi germanique ; et il n’y répondait que par 
de modeftes refus. Après avoir franchi les 
Alpes , il s’embarqua fur la mer de Dalmatie , 
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et aborda dans une ville qui ne reffemblait en 
rien du tout' à ,ce qu’il avait vu jufqu’alors. 

La mer formait les rues, les maifons étaient 
bâties dans l’eau. Le peu de places publiques qui 
ornaient cette ville, était couvert d’homrries 
et de femmes qui avaient un double vifage , 
celui que lanature leur avait donné, et une face 
de carton mal peint qu’ils- appliquaient par- 
deflus ; en forte que la nation femblait com- 
pofée de fpectres. Les étrangers qui venaient 
dans cette contrée commençaient par acheter 
un vifage , comme on fe pourvoit ailleurs de 
bonnets et de.fouliers. Amazan dédaigna cette 
mode contre nature , il fe préfenta tel qu’il 
était. Il y avait dans la ville douze mille hiles 
enregiftrées dans le grand livre de la répu- 
blique ; hiles utiles à l’Etat , chargées du 
commerce le plus avantageux et le plus agréa- 
ble qui ait jamais enrichi une nation. Les 
négocUns ordinaires envoyaient à grands 
frais et à grands rifques des étoffes dans 
l’Orient; ces belles négociantesiéfaient , fans 
aucun rifque, un trafic toujours renaiflant de . 
leurs attraits. Elles.vinrent toutes fe préfenter 
au bel Amazan, et lui offrir le choix. Il s’enfuit 
au plus vite <én prononçant le nom de l’incom^ - 
parable princeffe de Babylone , et en jurant 
par les dieux immortels qu’elle était plus belle 
que toutes les douze mille hiles vénitiennes. 
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Sublime frijionne , s’écriait-il dans fes tranf- 
ports , je vous apprendrai à être fidelle! 

Enfin les ondes jaunes du Tibre, des marais 
empeftés, des habitaùs hâves décharnés et 
rares , couverts de vieux manteaux troués qui 
laiffaientvoirleurpeau sèche et tannée, fe pré- 
Tentèrent à fes yeux, et lui annoncèrent qu’il 
était à la porte de la ville aux fept montagnes , 
de cette ville de héros et de légiflateurs , qui 
avaient conquis et policé une grande partie 
du globe. ■ > 

Il s’était imaginé qu’il verrait à la porte 
triomphale cinq cents bataillons commandés 
par des héros ; et dans le fénat , une affemblée 
de demi-dieux , donnant des lois à la’ terre ; 
il trouva, pour toute armée, une trehtaine 
de gredins montant la garde avec un parafol ^ 
de peur du foleil. Ayant pénétré jufqu’à un 
temple qui lui parut très-beau , mais moins 
que celui de Babytone , il fut afiez^furpris 
d’y entendre une muGqüe exécutée par des 
hommes qui avaient des voix de femmes. 

Voilà , dit-il , un plaifant pays que cette 
antique terre de Saturne.yai vu une ville où 
perfonne' n’avait fon vifage , en voici une 
autre où les hommes n’ont ni kur voix , ni 
* leur barbe. On luidit que ces chantres n’étaient 
plus hommes , qu’on les avait dépouillés de 
leur virilité , afin qu’üs chantaffent plus 
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Hgréablemeat les louanges d’une prodigieufe 
quantité de gens de mérite. Amman ne com- 
piit rien à ce difcoiirs. Ces meflieurs le priè- 
rent de chanter; il chanta un àir gangaride 
avec fa grâce ordinaire. Sa voix, était une très- . 
belle haute - contre. Àh î mon fignor , lui 
dirent-ils , quel charmant foprano vous auriez ; 
ah I fi ... . — Comment fi ? que prétendez^ 
vous dire? — Ah, mon fignor !.... -r— Eh 
bien? — Si vous n’aviez point de barbe î 
Alors ils lui expliquèrent très-plaifamment 
et avec des geftes» fort comiques , félon leur 
coutume, de quoi il était queftion.^ Amman 
demeura tout confondu. J’ai voyagé, ‘dit-il , 
et jamais je n’ai entendu parler d’une telle 
fantaifie. . * 

Lorfqu’on eut bien chanté, le vieux des Jept 
montagnes alla en grand cortège à la porte du 
temple; il coupa l’air en quatre avec le pouce 
élevé , deux doigts étendus et deux autres 
pliés, en difant ces mots dans une langue 
qu’on ne parlait plus, à la ville et à l'univers (b)» . 
Le gangaride* ne pouVkit comprendre que 
deux doigts pufTent atteindre fi loiiu 

Il vit bientôt défiler toute la cour du maître 
du monde ; -elle était compofée de graves 
perfonnages , les uns en robes rouges,, les 
autres en violet ; prefque tous^regardaiént le bel 

( > } Urbi et orbi» 
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Atnazan enadouciflant les yeux ; ils lui fefaieiu 
des rëvérences , et fedifaient l’un à l'autre : San 
Martine , che bel' ragazzo ! San Pancratio , che 
bel' fanciullo! 

Les ardens , dont le métier était de montrer 
aux étrangers les curiofités de la ville, s’em- 
prefsèrent de lui faire voir des mafures où un 
muletier ne voudrait pas pafler la nuit, mais 
qui avaient été autrefois de dignes monumens 
de la grandeur d'un peuple roi. 11 vit encore 
des tableaux de deux cents ans , et des ilatues 
de plus de vingt llècles , qui lui parurent des 
chefs-d’œuvre. Faites -vous encore de pareils 
ouvrages ? Non , votre excellence , lui répoqdit 
un des ardens ; mais nous méprifons le relie 
de la terre, parce que nous confervons ces 
raretés. Nous fommes des efpèces de fripiers 
qui tirons notre gloire des vieux habits qui 
reftent dans nos magafins. ^ 

Amazan voulut voir le p>alcds du prfhce ; on 
l’y conduilit. 11 vit des hommes en violet qui 
comptaient l’argent des revenus de l’Etat, tant 
d’une terre lituée fut le Danube, tant d’une 
autre fur la Loire , ou furie Guadalquivir , ou 
fur la Viftule. Oh , oh , dit Amazan après avoir 
confulté fa carte de géographie , votre maître 
pofsède donc toute l'Europe commeces anciens 
héros des fept montagnes ? 11 doit polféder 
r univers entier de droit divin , lui répondit 
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un violet ; et même il a été un temps où fes * ^ . 
prédéceflTeurs ont approché de la monarchie 
univerfelle : mais leurs fuccefleurs ont la bonté •• 
de fe contenter aujourd’hui de quelque argent 
que les rois leurs fujets leur font payer en 
forme de tribut. 

Votre maître eft donc en effet le roi des 
rois , c’eft donc là fon titre ? dit Amazan. Non , 
votre excellence, fon titre eft ferviteur des 
ferviteurs; il eft originairement poiffbnnicr et 
portier et c’eft pourquoi les emblèmes de fa 
dignité font des <clefs et 4es blets; mais il donne 
toujours des ordres à tous les rois. Il n’y a 
pas long-temps qu’il.envoya cent et un com- 
mandemens à un roi du pays des Celtes, et 
le roi obéit. 

. Votre poiflônnier , dit Amazan, ^envoya. 
donc cinq ou fix cents mille hommes pour faire 
exécuter fes cent et une volontés? 

Point du tout , votre excellence ; notre faint 
maître n’eft point aflez riche pour foudoyer 
dix mille foldats; mais il a quatre à cinqcejrts 
’ mille prophètes divins dillribués dans les 
autres pays. Ces prophètes de toutes couleurs 
font, comme de raifon, nourris aux dépens 
des peuples ; ils annoncent de la part du ciel 
que mon maître peut avec fes clefs ouvrir et 
fermer toutes les ferrures , et furtout celles 
des coffres forts. Un prêtre Yiormand , qui 
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avait auprès du roi dont je vous parle la 
charge de confident de fes penfées, le con- 
vainquit qu’il devait obéir fans réplique aux 
cent et une penfées de mon maître; car il faut 
que vous fâchiez qu’une des prérogatives du 
vieux des fepi montagnes eft d’avoir toujours 
raifon , foit qu’il daigne parler , foit qu’il 
daigne écrire. 

Parbleu , dit Amazan , voilà un fingulier 
homme ; je ferais curieux de dîner avec lui. 
Votre excellence , quand vous feriez rcri , 
vous ne pourriez manger à fa table ; tout ce 
'qu’il pourrait faire pour vous , ce ferait de 
vous en faire fervir une à côté de lui plus 
petite et plus baffe que la fienrxe. Mais fi vous 
voulez avoir l’honneur de lui -parler , jç lui 
demanderai audience pour vous , moyennant 
la buona manda que vous aurez la bonté de me 
donner. Très-volontiers , dit le gangaride. Le 
violet s’inclina. Je vous introduirai demain , 
dit- il; vous ferez trois génuflexions , et vous 
baiferez les pieds du vieux des fept montagnes. 
A ces mots , Amazan fit de fi prodigieux éclats 
de rire, qu’il fut près de fuffoquer ; il fortit en 
fe tenant les côtés , et rit aux larmes pendant 
tout le chemin , jufqu’à ce qu’il fut arrivé à 
fon hôtellerie , où il rit encore très -long- 
temps. 

- A fon dînei^il fe préfenta vingt hommes 
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fans barbe et vingt violons qui lui donnèrent 
un concert. Il fut courtifé le refte de jour- 
née par les feigneurs les plus importans de la 
ville ; ils lui firent des propofitions encore 
plus étranges que celle de baifer les pieds 
du vieux des fept montagnes. Gomme il était 
extrêmement poli , il crut d’abord que ces 
meffieurs le prenaient pour une dame , et les ' 
avertit de leur méprife avec l’iionnêteté la 
plus circonfpecte. Mais étant prelTé un peu 
vivement par deux ou trois des pluS déter- 
minés violets , il les jeta par les fenêtres , fans 
croire f^re un grand facrifice à la belle Forma- 
fante. Il quitta au plus vite cette ville des 
maîtres du monde , où il fallait baifer un vieil- 
lard à l’orteil , comme fi fajoue éttiit à fon pied, 
et où Ton n’abordait les jeunes gens qu’avec 
des cérémonies encore plus bizarres. 

S. X. 

D E province en province , ayant .toujours 
repouflé les agaceries de toute efpèce , toujours ' 
fidelle à la princelTe de Babylene, toujours en 
colère contre le roi d’Egypte , ce modèle de 
confiance parvint à la capitale nouvelle des 
Xiaules. Cette ville avait paffé , comme tant 
d’autres, par tous les degrés de la baibarie , 
de l'ignorance , de la foitife et de la misère. 
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Son premier nom avait été la boue et la crotte; 
enfuit^ elle avait pris celui à'IJii , du culte 
d'IJis parvenu jufque chez elle. Son premier 
fénat avait été une compagnie de bateliers. 
Elle avait été long- temps efclave des héros 
déprédateurs des fept montagnes , et après 
quelques fiècles , d’autres héros brigands, 
venus de la rive ultérieure du Rhin, s’étaient 
emparés de fon petit terrain. 

Le temps , qui change^ tout , en avait fait 
une ville dont la moitié était très -noble et 
très-agréable , l’autre un peu groffière et ridi- 
cule : c’était l'emblème dp fes.habitans. Il y 
avait dans fon enceinte environ cent nulle 
perfonnes au moins qui n’avaient rien à faire 
qu’à jouer et à fe divertir. Ce peuple d’oiûfs 
jugeait des arts que les autres cultivaient. Ils 
ne lavaient rien de ce qui fe paflàit 4 la cour, 
quoiqu’elle ne fût qu’à quatre petits milles 
d’eux ; il femblaif qu’elle^ en fût à fix cents 
milles au moins. La douceur de la fociété , la 
gaieté , la frivolité étaient leur importante et _ 
leur unique affaire: on les gouvernait comme 
des enfans à qui l’on prodigue des jouets - 
pour les empêcher de crier. Si on leur parlait 
des horreurs qui avaient deux fiècles aupara- 
vant défolé leur patrie , et des temps épouvan- 
tables où la moitié de la nation avait maflacré 
l'autre pour des fophifmes , ils difaient qu’en 
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effet cela n’était pas bien , et puis ils fe met- 
taient à rire et à chanter des vaudevilles. . 

Plus les oififs étaient polis , plaifans et 
aimables , plus on obfen'ait un trille contrafte 
entre eux et des compagnies d’occupés. 

Il était parmi ces occupés , ou qui préten- 
daient l’être , une troupe de fombrês fana- 
tiques , moitié abfurdes , moitié fripons , 
dont le feul afpect contriflait la terre, et qui 
l’auraient bouleverfée, s’ils l’avaient pu, pour 
fe donner un peu de crédit. Mais la nation 
des oififs , en danfant et en chantant , les 
fefait rentrer dans leurs cavernes , comme les. 
oifeaux obligent les chats-huants à fe replon- 
ger dans les trous des mafures. 

D’autres occupés , en'plus petit nombre , 
étaient les confervateurs*' d’anciens ufages 
barbares contre lefqucls la nature effrayee 
réclamait à haute voix ; ils ne cdnfultaient 
que leurs regiftres rongés des vers. S’ils y 
voyaient une coutume infenfée et horrible, 
ils la regardaient comme une loi facrée. G’dft 
par cette lâche habitude de n’ofer penfer par 
eux-mêmes , et de puifer leurs idées dans les 
débris des temps où l’on ne penfait pas , que 
dans la ville des plaifirs il était encore des 
mœurs atroces. C’eft par cette raifon qu’il n’y 
avait nulle proportion entre les délits et les 
peines. On fefait quelquefois foufirir mille 
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morts à un innocent , pour lui faire avouer 
un crime qu’il n’avait pas commis. 

On puniiFai t une é tourderie de jeune homme 
comme on aurait puni un empoifonnement ou 
un parricide. Les oififs en pouflaient des cris 
perçans , et le lendemain ils n’y penfaient 
plus , erne parlaient que de modes nouvelles. 

Ce peuple avait vu s’écouler un fiècle 
entier pendant lequel les beaux arts s’élevè- 
rent à un degré de perfection qu’on n’aurait 
jamais ofé efpérer jles étrangers venaient alors 
comme à Babylone admirer les grands monu- 
.raens d’architecture^ les prodiges des jardins, 
les fublimes efforts de la fculpturp et de la 
peinture. Ils étaient enchantés d’une mufique 
qui allait à l’aine fans étonner les oreilles. 

La vraie poêfio», c'efl-à-dire celle qui eft 
naturelle et harmonieufe , celle qui parle au 
cœur autant qu’à l’efprit , nt fut connue de 
la nation que dans cet heureux fiècle. De 
nouveaux genres d’éloquence déployèrent 
des beautés fublimes. Les théâtres furtout 
retentirent des chefs-d’œuvre dont aucun 
peuple n’approcha jamais. Eqfin le bon goût 
fe répandit dans toutes les pfofeffions , au 
point qu'il y eut de bons écrivains même chez 
les druides. 

Tant de lauriers , qui avaient levé leurs 
têtes jufqu’aux nues , fe fcchcrent bientôt 
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dans une terre épyifée. II u’en fefta qu’un très^- 
petit nombre dont les feuilles étaient d’un 
vert pâle et mourant, La décadence fut pro- * 
duite par la facilité de faire , et par la pareffe 
de bien faire , par la fatiété du beau , et par le 
goût du bizarre. La vanité prqtégea des artifr 
tes qui ramenaient les. temps de la barbarie; 
et cette même vjinité , en perfécutant les talens 
véritables , les força de quitter leur patrie ; les 
frelons firent difparaître les abeilles. 

Prefque plus de véritables arts , prefque 
plus de génie ; le mérite confiftait à raifonner 
à tort et à travers fur le mérite du iîèclc 
pafîe : le barbouilleur des murs d’un cabaret 
critiquait favamment les tableaux des grands 
peintres ; les barbouilleurs de papier défi- 
guraient les ouvrages^ des grands écrivains. 
L’ignorance et le mauvais goût avaientd’autres 
barbouilleurs à leurs gages. On répétait les 
mêmes chofes daîns cent volumes fous, 
titres diiférens. Tout était ou dictionnaire ou 
brochure. Un gazetier druide écrivait, deux 
fois par femaine les annales obfcurcs dé 
quelques énergumènes ignorés de la nation , 
et des prodiges célefles opérés dans des galetas « . 
par de petits gueux et de petites gueufes ; 
d’autres ex -druides vêtus' de noir , près de 
mourir de colère et de faim , fe plaignaient 
dans cent écrits qu’on ne leur permît plus 
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'de tromper les hommes , et qu’on laifsât £e 
droit à des boucs vêtus de gris. Quelques- 
archidruides imprimaient des libelles diffa- 
matoires. 

. ne favait rien de tout cela ; et quand ^ 

il l'aurait fu, iljie s’en ferait guère embarraffc» 
n’ayant la tête remplie que de la princeffe de 
Babylone , du roi d’Egypte, ei de fon ferment 
inviolable de méprifer toutes les coquetteries 
des dames , dans quelque pays que le chagrin 
conduisit fes pas. 

Toute la populace légère , ignorante et 
toujours pouffant à l’excès cette curiofité 
naturelle au genre -humain , s’empreffa long- 
temps auprès de fes'licomes; les femmes plus 
fenfées forcèrent les portes de fon hôtel pour 
contempler fa perfonne. ^ 

Il témoigna d’abord à fon hôte quelque 
défir d’aller à la cour ; mais des oilifs de bonne 
i compagnie , qui fe trouvèrent là par hafard , 
lui dirent que ce n’était plus la mode , que 
les temps étaient bien changés, et qu’ii n’y 
avait plus de plaiûrs qu’à la ville. Il fut invité 
le foir même à fouper par une dame dont 
l’efprit et les talens étaient connus hors de fa 
patrie , et qui avait voyagé dans quelques 
pays où Amazan avait paffé. Il goûta fort cette • 
dame et la fociété raffemblée chez elle. La 
liberté y était décente, la gaieté n’y était 

point 
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point bruyante , la fcience n’y avait rien de 
rebutant, et l’efprit rien d’apprêté. Il vit que 
le no/n de bonne compagnie n’eft pas un vain 
nom , quoiqu’il foit fouvent ufurpé. Le len- 
demain il dîna d^ns une fociété non moins 
aimable , mais beaucoup "plus voluptueufe. 
Plus il fut fatisfait des convives , plus on fut 
content de lui. Il fentit fon cœur s’amollir et 
fe diffbudre comme les aromates de fon pays^ 
fe fondent doucement à un feu modéré , et 
s’exhalent en parfums délicieux. 

Après le dîner, on le men^ à un fpectacle 
enchanteifr, condamné par les druides , parce 
qu’il leur enlevait les auditeurs dont ils étaient 
le plus jaloux. Ce fpectade était un compofé 
de vers agréables , de chants délicieux, de 
danfes qui exprimaient les mouvemens de 
l’ame , et de perfpectives qui charmaient les 
yçux en les trompant. Ce genre de plaifir , qui 
ralTemblait tant de genres , n’était connu que 
fous un nom étranger ; il s’appelait opéra , ce 
qui figniËait autrefois dans la langue des fept 
moni^nes travail •,foin , occupation , indujlrie^ 
entreprije , hefogne , chaire. Cette affaire l’en- 
chanta. Une fille furtout le charma par fa voix 
mélodieufe et par les grâces qui l’accompa- 
gnaient : cette fille d'affaire, après le fpectacle, 
lui fut préfeniée par fes nouveaux amis. Il lui 
fit préfent d’une poignée de diamans. Elle en 
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fut fl reconnaiffante qu’elle ne put le quitter 
du relie du jour. Il foupa avec elle , et pen- 
dant le repas il oublia fa fobriété , et après le 
repas il oublia fan ferment d’être toujours 
infenGble à la beauté, et inexorable aux ten- 
dres coquetteries. Quel exemple de la faiblelTe 
humaine ! 

La belle princèlTe de Babylone arrivait alors 
avec le phénix , fa femme de chambre Irla et 
fes deux cents cavaliers gangarides montés fur 
leurs licornes. Il fallut attendre alTez long-temps 
pour qu’on ouvrît les portes. Elle demanda 
d’abord file plus beau des hommes, le plus 
courageujç , le plus fpirituel et le plus fidelle 
était encore dans Éette ville. Les magiûrats 
virent bien qu’elle voulait parler d'Amazan. 
Elle fe fit conduire à fon hôtel , elle entra . 
le cœur palpitant d’amour; toute fon ame était 
pénétrée de l’inexprimable' joie de revoir 
enfin dans fon amant le modèle de la conf- 
tanxe. Rién ne put l’empêcher d’entrer dans 
fa chambre ; les rideaux étaient ouverts ; elle* 
vit le bel Amazan dormant entre les bras d'une 
jolie brune. Ils avaient tous, deux un très- 
grand befoin de repos. 

Formofantejetz un cri de douleur qui retentit 
dans toute lainaifon , mais qui ne put éveiller 
ni fon coufin , ni la fille à^ajfaire. Elle tomba 
pâmée entre les bsas d'Irla. -Dès qu’eUe eut 
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repris fes Tens^, ellé^ fdrtit de cette chambre 
JatLïle avec une douleur mêlée de ra^re. hla 
s’informa quelle était cette jeune demoifelle 
qui pafTait des heures fi douces avec le bel 
Amazan, On lui dit que c’était une fille 
d'affaire fort complaifante , qui joignait à JJes 
talens celui de clianter avec afiez de grâce. O 
jufle Ciel !‘ô piiifTant Orofmadel s’écriait la 
belle princefTe de Babylone tout en pleurs , 
par qui fuis -je trahie, et pour qui ! ainfi donc 
celui qui'a refufé pouf moi tant de princeffes 
m’abandonne pour une farceufe des Gaules ! 
non, je ne pourrai furvivre à cet affront. 

Madame , lui dit Irla , voilà comme font 
faits tous les jeunes gens d’un bout du monde 
à l’autre; fuffent-ils amoureux d’une beauté 
defeendue du ciel , ils lui feraient dans de 
, certains momens ' des infidélités pour une 
fervante de cabaret.' 

C’en cft fait , dit la princeffe , je ne le 
reverrai de ma vie; partons, dans l’irifiant 
même, et qu’on attelle mès licornes'. Lephénix 
la conjura d’attendre au moins c^u Amazan fo’t 
éveillé , et qu’il pût lui parler, irne le mérite 
pas, dit laprinceffe; vous m’offenferiez cruel- 
lement; il croirait que je vous ai prié de lui 
faire des reproches, et que je vçux me rac-. 
commoder avec lui : fi vous m’aimez, n’ajou- 
tez pas cette injure à l’injure qu’il m’a faite. 
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Le phénix , qui après tout devait la vie à la 
fille du roi de Babylone , ne put lui défohèir. 
Elle repartit avec tout fon monde. Où allons* 
nous, Madame? lui demandait Irla. Je n'en 
fais rien , répondait la princelTe ; nous pren- 
drons le premier chemin que nous trouverons ; 
pdhrvu que je fuiç Amaian pour jamais , je 
fuis contente. Le phénix, qui était plus'fage 
que Formofante ^ parce qu’il était fans palfion, 
la confolait en chemin ; il lui remontrait avec 
douceur qu’il était trifte de fe punis pour les 
fautes d'un autre ; (\uAma 2 an lui avait donné 
des preuves affez éclatantes etafifez nombreufes 
de fidélité pour qu’elle pût lui pardonner de 
s’être oublié un moment ; que c’était un jufte 
à qui la grâce d' Orofmade avait manqué, et 
qu’il n’en ferait que plus confiant déformais 
dans l’amour et dans la vertu ; que le défir 
d’expier fa faute le mettrait au-deflùs de lui- < 
même ; qu’elle n’en ferait que plus heureufe”; 
que plufieurs grandes princefles avant elle 
avaient pardonné de femblablés écarts , et s'en 
étaient bien trouvées. 11 lui en rapportait des 
exemples ; eft il pofledait tellement l’art de 
conter , que le coeur de FormqfanU fut enfin 
plus calme et plus paifible ; elle aurait voulu 
n’être point fi tôt partie ; elle trouvait que fes 
licornes allaient trop vite : mais elle n’ofait 
revenir fur fes pas ; combattue entre l’envie de 
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pardonner et celle de montrer fa colère, entre 
fon amour et fa vanité , elle laüTait aller fes 
licornes ; elle courait le monde félon la pré- 
diction de l’oracle de fon père. 

Amazan à fon réveil apprend l’arrivée et le 
^ départ de Fortnofanle et du phénix ; il apprend 
le défefpoir et le courroux de la princefle ; on 
lui dit qu’elle ajuré de ne lui pardonner jamais ‘ 
Il ne me relie plus , s’écria-t-il , qu’à la fuivre 
et à me tuer à fes pieds. 

Ses aihis de la bonne compagnie des oififs 
accoururent au bruit de cette aventure;- tous 
lui remontrèrent qu’il valait infiniment mieux 
demeurer avec eux ; que rien n’était compa- 
rable à la douce vie qu’ils menaient dans le 
fein des arts et d’une volupté tranquille et 
délicate; que plufieurs étrangers et des rois 
même avaient préféré ce repos, fi agréablement 
occupé et fi enchanteur, à leur patrie et à leur 
trône; que d’ailleurs fa voiture était brifée , 
et qu’un fellier lui en fefait une à la nouvelle 
mode ; que le meilleur tailleur de la ville lui , 
avait déjà coupé Une douzaine d’habits du 
dernier goût ; que les dames les plus fpiri- 
tuellesetles plus aimables de la ville, chez qui 
on jouait très-bien la comédie , avaient retenu 
chacune leur jour pour lui donner des fêtes. 
La fille à' affaire pendant ce temps-là prenait 
fon chocolat à fa toilette, riait, chantait , et 
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Éefait des agaceries au bel y4wiflz^n, qui s’aperçut 
enfin qu’elle n’avait pas le lens d’unoifon. 

Comme la fincérité , la cordialité , la fran- 
cliife, ainfi que la magnanimité et le courage, 
compofaient le caractère de ce grand prince , 
il avait conté fes malheurs ét fes voyages à • 
fes amis ; ils favaient qu’il était coufinifTu de 
germain de la princelfe; ils étaient .informés 
du baifer funefte donné par elle au roi 
d’Egypte ; on fe pardonne, lui dirent-iU, ces 
petites frafques entre parens , fans quoi il 
faudrait palfer fa vie dans d’éternelles que- 
relles : rien n’ébranla fon delfein de courir 
après Formojante ; mais fa voiture ir’étant pas 
prête , il fut obligé, de palfer trois jours parmi 
les oififs dans les fêtes et dans les plaifirs : 
enfin il prit congé d’eux en les embralfant , 
en Icur-fefant accepter les diamans de fon 
pays les mieux montés, en leur recommandant 
d’étre toujours légers et frivoles , puifqu’ils 
ri’én étalent que plus aimables et plus heu- 
reux. Les Germains , clifait-il , font les 
vitillards de l’Europe , les peuples d’Albion 
.font les hommes faits , les habitans de la 
Gaule font les enfans' et j’aime à jouer avec • 
eux. 
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Ses guides n’eurent pas de peine à fuivre 
la route de la princeffe ; on ne parlait que 
d’elle et de fon grosoifeau. Tous les habitans 
étaient encore dans l’enthoufiafnie de l’admi- 
ration. Les peuples de la Dalmatie et de la 
Marche d’Ancône éprouvèrent depuis une 
furprife moins délicieufe ,, quand ils virent une 
maifon voler dans les airs ; les bords de la 
Loire, de la Dordogne, de la Garonne , delà 
Gironde, retentiflaient encore d’acclamations. 

Quand Amazan fut aux pieds des Pyrénées , 
les magiftrats et les druides du pays lui firent 
dahfer malgré lui un tambourin; mais fitpt 
qu’il eut franchi les Pyrénées , il ne vit plus 
de gaieté niyde joie. S’il entendit quelques 
chanfons de loin^à loin , elles étaient toutes 
fur un ton trille : les habitans marchaient 
gravement avec des grains enfilés et un poi- 
gnard à leur ceinture. La nation vetue de noir 
femblait être en deuil. Si les domclliques 
A'" Amazan interrogeaient les -paffans , ceux-ci 
^répondaient par fignes ; C on*éntràit dans une 
hôtellerie , le maître de la-maifon enfeignaît 
aux gens en trois paroles qu’il n’y avait rien 
dans la maifon , et qu’on pouvait envoyer 
chercher à quelques milles les chofes dont oh 
avait un beloin prelTmt. ♦ * 
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Quand on demandait, à ces filenciaircs s’ils 
avaient vu pafler la belle princelTe de Baby- 
lone, ils répondaient avec moins dç brièveté: 
Nous l’avons vue , elle n’eft pas (i belk, il 
n’y a de beau que les teints bafanés ; elle 
étale une gorge d’albâtre qui eft la cliofe du 
inonde la plus dégoûtante , et qu’on ne con- 
naît prefque point dans nos climats. 

Amazan av^mçait vers la province arrofée 
du Bétis. Il ne s’était pas écoulé plus de 
douze mille années depuis que ce pays avait 
été découvert par les Tyriens , vers le même 
temps qu’ils firent la découverte de la grande 
île Atlantique , fubmergée quelques fiècles 
après. Les Tyriens cultivèrent la Bétique que 
les naturels du pays laiflaient en Triche , pré- 
tendant qu’ils ne devaient Te mêler de rien, et 
que c’était aux Gaulois leurs voifins à venir 
cultiver leurs terres. Les Tyriens avaient 
amené avec eux des palefiins qui dès ce temps- 
là couraierit dans tous les climats, pour peu 
qu’il y eût de l’argent à gagner. Ces palefiins, 
en prêtant fur gages à cinquante pour cent , 
avaient attiré à eux prefque toutes les richelTes 
du pays. Cela fit croire aux peuples de la 
Bétique que les Palefiins étaient forciers et 
tous ceux qui étaient aceufés de magie étaient 
brûlés fans miféricorde par une compagnie de 
druides qu’on appelait Us rechercheurs ou les 

anlhropokaies. 
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anthropokaies. Ces prêtres les revêtaient d’abord 
d’un habit de mafque , s’emparaient de leurs 
biens , et récitaient dévotement les propres 
prières des Paleflins , tandis qu’on les cuifait 
à petit feu por C amor de Bios. 

La princeffe de Babylone avait mis pied à 
terre dans la ville qu’on appela depuis Sevilla. 
Son deffein était de s’embarquer fur le Bétis 
pour retourner par Tyr à Babylone revoir le 
roi Bélus fon père, et oublier, fielle pouvait, 
fon infidelle amant, ou bien le demander en 
mariage. Elle ht venir chez elle deux palehins 
qui fefaient toutes les affaires de la cour. Ils 
devaient lui fournir trois vaiffeaux. Le phénix 
ht avec eux tous les arrangemens néceffaires» 
et convint du prix après avoir un peudifputé. 

L’hôtelfe était fort dévote, et fon mari 
non moins dévot était familier, c’eft-à-dire , 
' efpion des druides rechercheurs antropokaies; 
il nemanquapas de les avertir qu’il avait dans 
fa maifon' une forcière et deux paleflins qui 
fefaient un pacte avec le diable déguifé en 
gros oifeau dprè. Les rechercheurs apprenant 
que la dame avait une prodigieufe quantité de 
diamans , la jugèrent incontinent forcière ; ils 
attendirent la nuit pour renfermer les deux 
cents cavaliers et les licornes qui dormaient 
dans de V ailes écuries ; car les rechercheurs 
font poltrons. 

Romans. Tome II. f F f 
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Après avoir bien barricadé les portes , ils 
fe faifirent de la princefle et d'Irla ; mais ils 
ne purent prendre le phénix qui s’envola à 
tire d’ailes ; il fe doutait bien qu’il trouverait 
Amaian fur le chemin des Gaules à Sevilla. ■ 
Il le rencontra fur lafrontière delà Bétique, 
et lui apprit le défaftre de la princelTe. Amazan 
ne put parler ; il était trop faifi , trop en fureur. 
Il s’arme d’une cuirafle d’acier damafquiné 
d’or , d’une lance de douze pieds , de deux 
javelots et d’une épée tranchante appelée la 
'fulminante , qui pouvait fendre d’unfeul coup 
des arbres ^ des rochers et des druides ; il 
couvre fa belle tête d’un cafque d’orombragé 
de plumes de héron et d’autruche. C'était 
l’ancienne armure de Magog , dont fa^foeur 
Aidée lui avait fait préfent dans fon voyage 
en Scythie; le peu de fuivans qui l’accom-i’' 
pagnaient montent comme lui chacup fur ia 
licorne. - : , ^ 

Amazan, en embraflànt fon chef phénix ^ 
ne lui dit que ces trilles paroles : Je fuis cou-~ 
pable ; fi je n’avais pas couché avec une fillci 
ài! affaire dans la ville des oififs , la belle prin- 
cefle de Babylone ne ferait pas dans cet état 
épouvantable; courons aux^anthropokaies. Il 
entre bientôt dans Sevilla ; quinze cents 
alguazils gardaient les portes de l’enclos où 
les deux cents gangarides et leurs licornes 
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étaientrenfermés fans avoiràmanger , tout était 
préparé pour le facrifice qu’on allait faire de 
la princefle de Babylone, de fa femme de 
chambre Irla ^ et de deux, riches paleftins. 

Le grand anthropokaie , entouré de fes 
petits anthropokaies , était déjà fur fon tribu- 
nal facré ; une foule de Sévillois portant des 
grains enfilés à leurs ceintures joignaient les 
deux mains fans dire un mot ; et l’on amenait 
la belle princefle , Irla , et les deux paleftins , 
les mains liées derrière le dos , et vêtus d’un 
habit de mafque. ' 

_ Le phénix entre par une lucarne dans la 
prifon où les gangarides commençaient déjà à 
enfoncer les portes. L’invincible Amazan les 
brifait en dehors. Ils fortent tous armés , tous 
fur leurs licornes ; Amazan fe met à leur tête. 
Il n’eut pas de peine àrenverfer les alguazils , 
les familiers , les prêtres anthropokaies ; chaque 
licorne en perçait des douzaines à la fois. La 
fulminante d' Amazan coupait en deux tous 
• ceux qu’il rencontrait ; le peuple fuyait en 
manteau noir et en fraife fale, toujours tenant 
à la main fes grains bénis por l'amor de Dios, 
Amazan faifit de famain le grand rechercheur 
.^fur fon tribunal , et le jette fur le bûcher qui 
était prépare à quarante pas ; il y jeta aufli les 
autres petits rechercheurs l’un après l’autre. 
Il fe profterne enfuite aux pieds de Form^anle, 
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Ah! que vous êtes aimable , dit-elle, et que 
je vous adorerais , fi vous ne m’aviez pas fait 
une infidélité avec une fille dû affaire l 

Tandis qu'Amaxan fefait fa paix avec la 
princefle, tandis que lesgangarides entaflàient 
dans le bûcher les corps de tous les anthro- 
pokaies , et que les flammes s’élevaient juf- 
qu’aux nues , Amazan vit de loin comme une 
armée' qui venait à lui. Un vieux monarque , 
la couronne en tête, s’avançait fur un char 
traîné par huit mules attelées avec des cordes ; 
cent autres chars fuivaient. Ils étaient acccftn- 
pagnés de graves perfonnages en manteau 
noir et en fraife , montés fur de très-beaux 
chevaux ; une multitude de gens à pied fui- 
vait en cheveux gras et en filence. 

D’abord Amazan fit ranger autour de lui fes 
gangarides , et s’avança la lance en arrêt. Dès 
que le roi l’aperçut , il ôta fa couronne, def- 
cendit de fon char, embrafla l’étrier d' Amazan, 
et lui dit : »> Homme envoyé de D i E ti , vous 
êtes le vengeur du genre-humain , le libé- 
M rateur de ma patrie , mon protecteur. Ces 
}» monftres'facrés dont vous avez purgé la 
»» terre étaient mes maîtres au nom du vieux 
»» des fept montagnes ; j’étais forcé de fouffrir 
3» leur puiflancë criminelle. Mon peuple 
33 m’aurait abandonné fi j’avais voulu feule- 
33 ment modérer leurs abominables atrocités. 
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i> D’aujourd’hui je refpire , je règne , et je 
>» vous le dois. »> — 

Enfuite il baifarerpectueufementla main de 
Formofante, et la fupplia de vouloir bien - 
monter avec Amatan , Irla et le phénix dans 
fon carrofle à huit mules. Les deux paleftins , 
banquiers de la cour , encore proftemés à terre 
de frayeur et de reconnaiffance , fe relevèrent ; 
et la troupe des licornes fuivit le roi de la 
£é tique dans fon palais. 

Comme la dignité du roi d’un peuple grave 
exigeait que fes mules allalTent au petit pas^ 
Amazan et Formofante eurent le temps de lui 
conter leurs aventures. Il entretint aufli le 
phénix , il l’admira et le baifa cent fois. Il 
comprit combien les peuples d’Occident ^qui 
mangeaient les animaux., et qui n’’entendaient 
plus leur langage , étaient ignorans , brutaux 
et barbares; que les feuls Gangarides avaient 
confervé la nature et la dignité primitive de 
l’homme : mais il convenait furtout que les 
plus barbares des mortels étaient ces recher- 
cheurs anthropokaies dont Amazan venait de 
purger le monde. 11 ne cefTait de le bénir et 
de le remercier. La belle Formofante oubliait . 
déjà l’aventure de la fille A' affaire , et n’avait 
l’ame remplie que de la valeur du héros qui 
lui avait fauvélavie. AmazanivAxxxïtAe l’inno- 
cence du baifer donné au roi d'Egypte et 
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de la réfurrection du phénix, goûtait une joie 
pure , et était animé du plus violent amour. 

On dîna au palais , et on y fit affez mauvaife 
chère. Les cuifmiers de la Bétique étaient les 
plus mauvais de TEurope : Amazan confeilla 
d’en faire venir des^aules. Les muficiens du 
roi exécutèrent pendant le repas cet air célèbre 
qu’on appela dans la fuite des Cèdes les Jolies- 
d'Ejpagne. Après le repas on parla d’affaires. 

' Le roi demanda au bel Amazan , à la belle 
Formofante et au beau phénix, ce qu’ils pré- 
tendaient devenir. Pour moi dit Amazan , 
mon intention eft de retourner à. Babylone 
dont je fuis ' l’héritier préfomptif , et de 
' demander , à mon oncle Bélus ma couGne iffue 
• de germaine , l’incomparable Formofante^ à 
moins qu’elle n’aime mieux vivre avec moi 
chez les Gangarides. 

‘ Mon deffein , dit la princeffe affurément 
de ne jamais me féparer de mon coufin iffu de ^ 
germain ; mais je crois qu’il convient que je 
me rende auprès du roi moffpère , d’autant 
plus qu’il ne m’a donné, permiffion que d’allér 
en pèlerinage à Baffora , et que j’ai couru le 
monde. Pour moi , dit le phénix , je fuivrai 
par-tout ces deux tendres et généreux amans, 

’ Vous avez raifon , dit le foi de la Bétique 
mais le retour de Babylone n’ell pas G aife ^ 
que vous le penfez.Je fais tous les jours deS' 
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nouvelles de ce pays -là par les vaiffeauJC 
tyriens, et par mes banquiers paleftins qui 
font en correfpondance avec tous les peuples 
de la terre. Tout eft en armes vers l'Euphrate 
et le Nil. Le roi de Scythie redemande l’héri- 
tage de fa femme, à la tête de trois cents mille 
guerriers tous à cheval. Le roi d’Egypte et le 
roi des Indes défolent aufli les bords du Tigre 
et de l’Euphrate , chacun à la têyte de trois 
cents mille hommes , pour fe venger de ce 
qu’on s’eft moqué d’eux. Pendant que le roi 
d’Egypte eft hors de fon pays , fon ennemi le 
roi d’Ethiopie ravage l’Egypte avec trois cents 
millehommes;etleroide Babylone n’a encore 
que Ox cents mille hommes fur pied pour fe 
défendre. - 

Je vous avoue , continua le roi , quelorfque 
j’entends parler de ces prodigieufes armées 
que l’Orient vomit de fon fein, et de leur 
étonnante magnificence; quand je les compare 
à nos peti ts corps de vingt à trente mille foldats 
qu’il eft fi difficile de vêtir et de nourrir , je 
fuis tenté de croire que l’Orient a été fait bien 
long temps avant l’Occident. Il femble que ^ 
nous foyons fortis^avant-hier du chaos, et 
hier de la barbarie. 

Sire, dit ^mazan, les derniers venus l’em- 
portent quelquefois fur ceux qui font entrés 
les premiers 4ans la carrière. On penfe dans 
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mon pays que l'homme ell originaire de l'Inde ; 
mais je n'en ai aucune certitude. 

£t vous, dit le roi de la Bëtique au phénix, 
qu’en penfez-vous ? Sire , répondit le phénix , 
je fuis encore trop jeune pour être inftruit de 
l’antiquité. Je n’ai vécu qu’ejiviron vingt-fept 
mille ans ; mais mon père , qui avait vécu 
cinq fois cet âge , me difait qu’il avait appris 
de fon père que les contrées de l’Orient avaient 
toujours été plus peuplées et plus riches que 
les autres. 11 tenait de fes ancêtres- que les 
générations de tous les animaux avaient com- 
mencé fur les bords du Gange. Pour moi, je 
n’ai pas la vanité d’être de cette opinion; je ne 
puis croire que les renards d’Albion, les mar- 
mottes des Alpes , et les loups de la Gaule 
viennent de mon pays ; de même que je ne. 
crois pas que les fapins et les chênes de vos 
contrées defeendent des palmiers et des coco- 
tiers des Indes. 

Mais d'où venons-nous donc ? dû le roi. 
Je n’en fais rien, dit le phénix ; je voudrais 
feulement favoir où la belle princeffe de 
Babylone et mon cher ami Amaxan pourront 
aller. Je doute fort , repartit le roi, qu’avec 
fes deux cents licornes il foit en état depercer 
à travers tant d’armées de trois cents mille 
hommes chacune. Pourquoi non ? dit Amaxan. 

Le roi de la B étique fentit le fublime du. 
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pourquoi non T mais il crut que le fublime feul 
ne fuffi.fait pas contre des armées innombra- 
bles. Je vous confeille , dit-il , d’aller trouver 
le roitd’Ethiopie ; je fuis en relation avec ce 
prince noir par le moyen de mes paleftins ; je. 
vous donnerai des lettres pour lui : puifqu’il 
eft l’ennemi du roi d’Egypte , il fera trop heu- 
reux d’être fortifié par votre alliance. Je puis 
vous aider de deux mille hommes très-fobres 
et très-braves ; il ne tiendra qu’à vous d’en 
engager autantchez les peuples qui demeurent, 
ou plutôt qui fautent au pied des Pyrénées , 
et qu’on appelle Vafques ou Vafcons. Envoyez 
un de vos guerriers fur une licorne avec quel- 
ques diamans , il n’y a point de vafcon qui ne 
quitte le callel , c’ell-à-dire la chaumière de 
fon père , pour vous fervir. Ils font infatiga- 
bles , courageux et plaifans ; vous en ferez 
très-fatisfait. En attendant qu’ils fuient arrivés , 
nous vous donnerons des fêtes, et nous vous, 
préparerons des vaiffeaux. Je ne puis trop 
reconnaître le fervice que vous m’avez rendu. 

Amazanjomitait du bonheurd’avoir retrouvé 
Formofante ^ et de goûter en paix dans fa con- 
verfation tous les charmes de l’amour_ récon- 
cilié , qui valent prefque ceux de l'amour 
naifTant. 

Bientôt une troupe fière et joyeufe de vaf- 
cons arriva en danfant au tambourin ; l’autre 
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troupe fière et férieufe de bétiquols était" 
prête. Le vieux roi tanné embraffa tendrement 
les deux amans ; il fit charger leurs vaiffeaux 
d’armes , de lits , de jeux d’échecs , dlhabits 
noirs , de goliles , d’oignons , de moutons , 
de poules , de farine et de beaucoup d’ail , en 
leur fouhaitaut une heureufe traverfée, un 
amour confiant et des victimes. 

La flotte aborda le rivage où l’on dit que 
tant de fiècles après la phénicienne Didon , 
fœur d’un Pygmalion , époufe d’un Sychée^ 
ayant quitté cette ville de Tyr, vint fonder 
la fuperbe ville de Carthage , en coupant un 
cuir de bœuf en lanières , félon le témoignage 
des plus graves auteurs de l’antiquité, lefquels ^ 
n’ont jamais conté de fables , et félon les 
profefieurs qui ont écrit pourles petits garçons ; 

• quoiqu’après tout il n’y ait jamais eu perfonne 
à Tyr qui fe foit appelé Pygmalion^ ou Didon , 
ou Sychée , qui font des noms entièrement 
grecs , et quoiqu’enfin il n’y eût point de roi 
à Tyr en ces temps-là. 

La fuperbe Carthage n’était point encore 
un port de mer; il.n’y avait là que quelques 
numides qui fefaient fécher des poilfons au 
foleil. On côtoya la Bizacène et les Syrthes, 
les bords fertiles où-furent depuis Cyrène et 
la grande Cherfonèfe. 

Enfin on arriva vers la première embouchure 
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du fleuve facré du Nil. C’eft à l’extrémité de 
cette terre fertile que le port de CanOpe 
recevait déjà les vaifleaux de toutes les nations 
commerçantes, fans qu’on sût fi le dieu Canope 
avait fondé le port, ou fi les habitans avaient 
fabriqué le dieu , ni fi l’étoile Canope avait 
donné fon nom à la ville , ou fi la ville avait 
donné le fien à l’étoile. Tout ce qu’on en 
favait , c’eft que la ville et l’étoile 'étaient fort 
anciennes ; et c’eft tout ce qu’on peut favoir 
de l’origine des chofes , de quelque nature 
qu’elles puiflent être. — 

Ce fut là que le roi d’Ethiopie , ayantravagé 
toute l’Egypte , vit débarquer l’invincible 
Amazan , et l’adorable Formqfante. Il prit l’un 
pour le dieu des combats , et l’autre pour la 
déefle de la beauté. Amazan lui préfenta la 
lettre de recommandation ,du roi d’Efpagne. 

Le roi d’Ethiopie donna d’abord des fêtes 
admirables , fuivant la coutume indifpenfable 
des temps héroïques : enfuite on parla d’aller - 
exterminer les trois cents mille hommes du' 
roi d’Egypte , les trois cents mille de l’empe- 
reur des Indes , et les trois cents mille du 
grand kaq des Scythes qui afllégeaietit l’im- 
menfe , l’orgueilleufe , la voluptueufe ville 
de Babylone. 

Les deux mille efpagnols qa Amazan avait 
amenés avec lui dirent qu’ils navrent que 
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faire du roi d’Ethiopie pour fecourir Babylone ; 
que c’était aflez que leur roi leur eût ordonne' 
d’aller la délivrer , qu il fuffifait d’eux pour 
cette expé^tion. 

Les vafcons dirent qu’ils en avaient bien 
fait d’autres ; qu’ils battraient tout feüls les 
Egyptiens , les Indiens et les Scythes , et qu’ils 
ne voulaient marcher avec les efpagnols qu’à 
condition que ceux-ci feraient à l’arrière-garde. 

Les deux cents gangarides fe mirent à rire 
des prétentions de leurs alliés , et ils foutin- 
rent qu’avec centlicomes feulement ils feraient 
fuir tous les rois de la terre. La belle FormofanU ~ 
les apaifa par fa prudence et par fes difeours 
enchanteurs. Amazan préfenta au monarque 
noir fes gangarides , fes licornes , les efpagnols, 
les vafcons et fon bel oifeau. 

Tout fut prêt bientôt pour marcher par 
‘ Memphis , par Héliopolis , par Arfinoé , par 
Pétra , par Artémite , par Sora, par Apamée , 
pour aller attaquer les trois rois,' et pour. faire 
cette guerre mémorable devant laquelle toutes 
les guerres que les hommes ont faites depuis 
n’ontété que des combats de coqs et de cailles. 

Chacun fait comment le roi d’Ethiopie 
devint amoureux de la belle Formofante et 
comment il la furprit au lit, lorfqu’un doux 
fommeil fermait fes longues paupières. On fe 
fouvient qu’.dn}âxa», témoin de ce fpectacle , 
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crut voir le jour et la nuit couchant enfemble. 
On n'ignore pas qaAmazan , indigné de 
l'affront , tira foudaûn fa fulminante , qu’il 
coupa la 'tête perverfe du nègre infolent, et 
qu’il chaffa tous les éthiopiens d’Egypte. Ces 
prodiges ne font-ils pas écrits dans le livre 
des chroniques d’Egypte ? La renommée a 
publié de fes cent bouches les victoires qu’il 
remporta fur les tro,is tois avec Jes efpagnols, 
fes vafeons et fes licornes. Il rendit la belle 
Formofante à fon père *, il délivra toute la fuite 
de fa maîtreffe que le roi d’Egypte avait réduite 
en efclavage. Le grand kan des Scythes fe 
déclara fon vaffal , et fon mariage avec la prin- 
ceffe Aldie fut confirmé. L’invincible et géné- 
reux reconnu pour héritier du royaume 

de Babylone , entra dans la ville en triomphe 
avec le phénix, en préfence de cent rois tri- 
butaires. La fête de fon mariage furpafla en 
tout celle que le roi Bilus avait donnée. On 
fervità table le bœuf Apis rôti. Le roi d’Egypte 
et celui des Indes donnèrent à boire aux deux 
époux , et ces noces furent célébrées par cinq 
cents grands poètes de Babylone. « 

O Mufes ! qu’on invoque toujours au com- 
mencement de fon ouvrage , jene vous implore 
qu’à la fin, C’ell en vain qu’on me reproche de 
dire grâces fans avoir dit bénédicité. Mufes ! 
vous n’en ferez pas moins mes protectrices. 
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Empêchez que des continuateurs téméraires 
ne gâtent par leurs fables les vérités que j’ai 
enfeignées aux mortels dans ce fidelle récit , 
ainli qu’ils ont ofé faififier Candide, V Ingénu et 
les chafles aventures de la chafte Jean7ie qu*nn 
ex- capucin a défigurées par des vers dignes 
des capucins , dans des éditions bataves. Qu'ils 
ne faffent pas ce tort à mon typographe , 
chargé d’une nombreufe famille , et qui pof- 
6ède à peine de quoi avoir des caractères , du 
papier et de l’encre. 

O Mufes ! impofez filence au déteilable Cogé^ 
profefTeur de bavarderie au collège Mazarin , 
qui n’a pas été content des difcours moraux 
de Bélifaire et de l’empereur , et quia 

écrit de vilains libelles diflPamatoires contre 
ces deux grands hommes., ♦* 

Mettez un bâillon au pédant Larcher qui , 
fans favoir un mot de l’ancien babylonien , 
fans avoir voyagé comme moi fur les bords de 
l’Euphrate et du Tigre , a eu l’impudence de 
foutenir que la hellt^Formofante ^ fille du plus 
grand roi du monde, et la princeffe Aidée , et 
touter les femmes de cette refpectable cour 
allaient coucher avec tous lés palefreniers de 
l’Afie pour de l’argent, dans le grand temple 
de Babylone , par principe de religion. Ce 
libertin de collège, votre ennemi et celui de 
la pudeur , accufe les belles égyptiennes de 
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Mendès de n’avoir aimé que des boucs , fe 
propofant en fecret , par cet exemple, de faire 
un tour en Egypte pour avoir en6n de bonnes 
aventures. 

Comme il ne connaît pas plus le moderne 
que l’antique , il inlinue, dans l’efpérance de 
s’introduire auprès de quelque vieille , que 
l’incomparable Ninon ^ à l’âge de quatre-vingts 
ans coucha avec l’abbé Gédoin de l'académie' 
françaife et de celle des infcriptions et belles- 
lettres. Il n’a jamais entendu parler de l’abbé 
de Châteauneuf qu’il prend pour l’abbé Gédoin. 
Il ne connaît pas plus Ninon que les Elles de 
Babylone. 

Mufe^, filles du ciel, votre ennemi, 
fait plus ; il fe répand en éloges fur la pédéraf- 
tie; il ofe dire que tous les bambins de mon 
pays font fujets à cette infamie. Il croit fe fau- 
ver en augmentant le nombre des coupables. 

Nobles et chattes Mufes, qui détettez éga- 
lement le pédantifme et la pédérattie, proté- 
gez-moi contre maître Larcher ! 

Et vous, mzlixtAliboron, ditfréro», ci-devant 
foi-difant jéfuite ; vous dont le parnafle eft 
tantôt à bicêtre et tantôt au cabaret du coin ; 
vous à qui l’on a rendu tant de juttice fur tous 
les théâtres de l’Europe dans l’honnête comé- 
die de l’Ecoflaife ; vous digne fils du prêtre 
Desfontaines , qui naquîtes de fes amours avec 
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un de ces beaux enfans qui portent uû fer et 
un bandeau comme le bis de Vénus , et qui 
s^lancent comme lui dans les airs , quoiqu'ils 
n'aillent jamais qu'au haut des cheminées ; 
mon cher Aiiboron, pour qui j'ai toujours euv 
tant de tendrefle, et qui m’avez fait rire un 
mois de fuite du temps de cette Ecoffaife , je 
vous recommande ma princeflTe de Babylone, 
dites-en bien du mal, ahn qu’on la life. 

Je ne vous oublierai point ici , gazetier ecclé- 
fiaftique , illuftre orateur des convulüonnaires , 
père de l’Eglife fondée par l’abbé Béchtrand et 
par Abraham Chaumeix; ne manquez pas de dire 
dans vos feuilles, aufli pieufes qu’éloquentes 
et fenfées , que la princefle de Babylone eft 
hérétique , déifte et athée. Tâchez furtout d’en- 
~ gager le (leur Riballier à faire condamner la 
princefle de Babylone par la forbonne ; ^vous 
ferez grand plaiGr à mon libraire , à qui j’ai 
donné cette petite hiftoire pour fes étrennes. 

Fin de la Princejfe de Babylone. 
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Tout le monde dans la province de Can- 
dahar connaît l’aventure du jeune Rujlan. II 
était fils unique d’un mirza du pays^; c’eft 
comme qui dirait marquis parmi nous , ou 
baron chez les Allemands. Le mirza fon père 
avait un bien honnête. On devait marier le 
jeune Riijian à une demoifelle , ou mirzalTe de 
fa forte. Les deux familles le défiraient paflion- ' , 
nément. Il devait faire la confolation de fes 
parens, rendre fa femme heureufe, et l’être 
avec elle. 

Mais par malheur il avait vu la princeflTe de 
Cachemire à la foire de Cabul , qui eft la foire 
la plus confidérable du monde , et incompa- '' 

rablement plus fréquentée que celle de Baflbra 
et d’Aftracan; et voici pourquoi le vieux prince 
de Cachemire était venu àia foire avec fa fille. 

avait perdu les deux plus rares pièces de 
fon tréfor ; l’une était un diamant gros comme 
le pouce, fur lequel fa fille était gravée par un 
art que les Indiens polTédaient alors , et qui 
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s’eft perdu depuis. L’at»tre était un javelot 
qui allait de lui-même où l’on voulant ; ce qui 
n'eft pas une chofe bien extraordinaire parmi 
nous , mais qui l’était à Cachemire. 

Un faquier de fon altefl'e lui vola ces deux 
bijoux ; il les porta à la princefle. Gardez foi- 
gneufcment ces deux pièces, lui dit-il, votre 
deftinée en dépend. Il partit alors, et on ne le 
revit plus. Le duc dé Cachemire au défefpoir 
réfolut d’aller voir à la foire de Cabul , û de 
tous les marchands qui s’y rendent des quatre 
coins du monde, il n’y en aurait pas un qui 
eût fon diamant et fon arme. 11 menait fa fille 
avec lui dans tous fes voyages. Elle porta fon 
diamant bien enfermé dans fa ceinture ; mais 
pour le javelot qu’elle ne pouvait fi bien 
cacher, elle l’avait enfermé foigneufement à 
Cachemire dans fon grand coffre de la Chine. 

Kujlan et elle fe virent à Cabul ; ils s’aimè- 
rent avec toute la bonne foi de leur âge , et 
toute la tendxeffe de leur pays. La princeffe , 
pour gage de fon amour , lui donna fon dia- 
mant , etilt^zm lui promit à fon départ de l’aller 
voit fecrc tentent à Cachemire. 

Le jeune mirza avait deux favoris qui lui 
fervaientdefccrétaires, d’écuyers , demaitjies- 
d’hùtel et de valets de chambre. L'un s'appe- 
lait Topaze ; il était beau , bien fait , blane 
conuue xme circafiQenne , doux et fcrviable 
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comme un arménien, fage comme un guèbre. 
L’autre fe nommait Ebène ; c’était un nègre 
fort joli , plus emprefle , plus induflrieux que 
Topaze., et qui ne trouvait rien de difficile. 11 
leur communiqua le projet de fon voyage. 
Topaze tâcha de l’en détourner avec le zèle 
circonfpect d’un ferviteur qui ne voulait pas 
lui déplaire ; il lui repréfenta tout ce qu’il 
hafardait. Comment lailTer deux familles au 
défefpoir? commentmettre le couteau dans le 
cœur de fes parens ? 11 ébranla Rujlan ; mais 
Ebène le raffermit et leva tous fes fcrupules. 

Le jeune homme manquait d’argent pour 
' Un fl long voyage. Le fage Topaze ne lui en 
aurait pas fait prêter ; Ebène y pourvut. Il 
prit adroitement le diamant de fon maître, en 
fit faire un faux tout femblable qu’il remit à 
fa place, et donna le véritable en gage à un 
arménien pour quelques milliers de roupies. 

Quand le marquis eut fes roupies , tout fut 
prêt pour le départ. On chargea un éléphant 
de fon bagage; on monta à cheval. Topaze dit 
à fon maître : J’ai pris la liberté de vous faire 
des remontrances fur votre entreprife ; mais 
après avoir remontré, il faut obéir ; je fuis à 
vous , je vous aime , je vous fuivrai jufqu’au 
bout du monde ; mais confultons en chemin 
l’oracle qui eft à deux parafanges d’ici. Rujlan 
y confentit. L’oracle répondit : Si tu vas à 
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l'Orient , tu feras à f Occident. Rujlan ne comprit 
rien à cette réponfe. Topaze foutint qu’elle ne 
contenait rien de bon. Ebène , toujours com- 
plaifant , lui perfuada qu'elle' était très-favo- 
rable. 

Il y avait encore un autre oracle dans Cabul ; 
ils y allèrent. L'oracle de Cabul répondit en 
ces mots : Si tu pqfsèdes , tu ne pojféderas pas ; 
Ji tu es vainqueur , tu ne vaincras pas ; Ji tu es 
Rujlan , tu ne le feras pas. Cet oracle parut 
encore plus inintelligible que l’autre. Prenez 
garde à vous , difait Topaze : Ne redoutez rien , 
difait Ebène; et ce miniilre , comme on peut 
le croire, avait toujours raifon auprès de fon 
maître dont il encourageait la palEon et l'efpé- 
rance. 

Au fortir de Cabul , on marcha par une 
grande forêt, on s'afllt fur l’herbe pour man- 
ger , on laifla les chevaux paître. On fe pré- 
parait à décharger l'éléphant qui portait le 
dîner et le fervice , lorfqu’on aperçut que 
Topaze et Ebène n’étaient plus avec la petite 
caravane. On les appelle; la forêt retentit des 
noms à' Ebène et de Topaze. Les valets les cher- 
chent de tous côtés , et remplilTent la forêt de^ 
leurs cris ; ils reviennent fans avoir rien vu , 
fans qu’on leur ait répondu. Nous n’avons 
trouvé dirent -ils à Rujlan., qu’un vautour 
qui fe bitttait avec un aigle, et qui lui ôtait 
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toutes fes plumes. Le récit de ce combat piqua 
la curiofité de Rujlan ; il alla à pied fur le lieu ; 
il n’aperçut ni vautour ni aigle, mais il vit fon 
éléphant , encore tout chargé de fon bagage , 
qui était alTailli par un gros rhinocéros. L’un 
frappait de fa corne, l’autre de fa trompe. Le 
' rhinocéros lâcha prife à la vue de Rujlan ; on 
ramena fon éléphant , mais on ne trouva plus 
les chevaux. Il arrive d’étranges chofes dans 
lea forêts quand on voyage , s’écriait Rujlan. 

Les valets étaient confternés , et le maître au 
défefpoir d’avoir perdu à la fois fes chevaux, 
fon cher nègre, et le fage Topaze pour lequel 
il avait toujours eu de l’amitié , quoiqu’il ne 
fût jamais de fon avis. 

L’efpérance d’être bientôt aux pieds de la 
belle princelTe de Cachemire le confolait ^ 
quand il rencontra un grand âne rayé , à qui ' 
un ruftre vigoureux et terrible donnait cent 
coups de bâton. Rien n’eft fi beau , ni fi rare , 
ni fi léger à la courfe que les ânes de cette 
efpèce. Celui-ci répondait aux coups redou- 
blés du vilain par des ruades qui auraient pu 
déraciner un chêne. Le jeune mirza prit, 
comme de raifon, le parti de l’âne, qui était 
une créature charmante. Le rufire s’enfuit en 
difant à l’âne , tu me le payeras. L’âne remer- ' 
cia fon libérateur en fon langage, s’approcha, 
fe iaifla careHer et carefla. Rujlan monte defius 
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après avoir dîné , et prend le chemin de Cache* 
mire avec fes domeiliques , qui fuivent les uns 
à pied, les autres montés fur Téléphant. 

A peine était-il fur fon âne que cet animal 
tourne vers Cabul , au lieu de fuivre la route 
de Cachemire. Son maître a beau tourner la 
bride , donner des faccades , ferrer les genoux , 
appuyer d<.s éperons, rendre la bride , tirer à 
lui , fouetter à droite et à gauche , l'animal 
opiniâtre courait toujours vers Cabul. 

Rujlan fuait, fe démenait, fe défefpérait, 
quand il rencontre un marchand de chameaux 
qui lui dit : Maître, vous avez làxin âne bien 
malin qui vous mène où vous ne voulez pas 
aller ; fi vous voulez me le céder , je vous 
donnerai quatre 4e ™es chameaux à choifir. 
Rujlan remercia la Providence de lui avoir 
procuré un fi bon marché. Topaze avait grand 
tort, dit -il, de me dire que mon voyage 
ferait malheureux. Il tnonte fur le plus beau 
chameau , les trois autres fuivent ; il rejoint 
fa caravane , et fe voit dans le chemin de fon 
bonheur. 

A peine a-t-il marché quatre para fanges 
qu'il eft arrêté par un torrent profond, large 
et impétueux , qui roulait des rochers blan- 
chis d'écume. Les deux rivages étaient des 
précipices affreux qui éblouilfaient la vue et 
glaçaient le courage ; nul moyen de paffer , 
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nul d’aller à droite ou à gauche. Je commence 
à craindre , dit Rujtan , que Topaze n’ait eu 
raifon de blâmer mon voyage , et moi grand 
tort de l’entreprendre ; encore s’il était ici , il 
me pourrait donner quelques bons avis. Si 
j’avais Ebène , il me confolerait , et il trouve- 
rait des expédiens ; mais tout me manque. 
Son embarras était augmenté par la conller- 
nation de fa troupe : la nuit était noire, on 
la pafTa à fe lamenter. Enfin la fatigue et 
l’abattement endormirent l’amoureux voya- 
geur. Il fe réveille au point du jour , et voit 
un beau pont de marbre élevé fur le torrent 
d'une rive à l’autre. ^ 

Ce furent des exclamations , des cris 
d’étonnement et de joie. Eft-il polTible? eft-ce 
un fonge ? quel prodige! quel enchantement ! 
oferons-nous paffer? Toute la troupe fe met- 
trait à genoux, fe relévait , allait au poiU , 
baifait la terre, regardait le ciel, étendait les 
• mains , pofait le pied en tremblant , allait , 
revenait , était en extafe ; et Riijlan difait : 
Pour le coup le ciel me favorife : Topaze ne 
favait ce qu’il difait; les oracles étaient en 
ma faveur ; Ebène avait raifon ; mais pourquoi 
n’,eft-il pas ici ? 

A peine la -troupe fut-elle au-delà du tor- 
rent que voilà le pont qui s’abyme dans l’eau 
avec un fracas épouvantable. Tant mieux I 
Romans. Tome II. ■f H h 
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tant mieux ! s’écria Rnjlan ; Dieu foit loué , 
le ciel foit béni ! il ne veut pas que je retourne 
dans mon pays, où je n’aurais été qu’un 
fimple gentilhomme ; il veut que j’époufe ce 
que j’aime. Je ferai prince de Cachemire ; 
c’eft ainfi qu’en pojfédant ma maîtrefle je ne 
pojféderai pas mon petit marquifat à Candahar. 
Je ferai Ruftan , et je ne le ferai pas , puifque je 
deviendrai un grand prince : voilà une grande 
partie de l’oracle expliquée nettement en ma 
faveur , le refte s’expliquera de même : je fuis 
trop heureux ; 'mais pourquoi Ebène n’eft-il 
pas auprès de moi? je le regrette mille fois 
plus que Topaze. 

Il avança encore quelques parafanges avec 
la plus grande allégreffe ; mais fur la fin du 
jour une enceinte de montagnes plus roides 
qu’une contrefearpe , et plus hautes que n’au- 
rait été la tour de Babel , fi elle avait été 
achevée , barra entièrement la caravane faifie 
- de crainte. 

Tout le monde s’écria : dieu veut que 
nous périffionà' ici ; il n’a brifé le pont que 
pour nous ôter tout efpoir de retour; il n’a 
élevé la montagne que pour nous priver de 
tout moyen d’avancer. O Rujlan ! ô malheu- 
reux marquis ! nous ne verrons jamais Cache- 
mire , nous ne rentrerons jamais dans la terre 
de Candahar. 
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La plus cuifante douleur , l’abattement le 
plus accablant fuccédaient dans l’ame de 
Rujlan à la joie immodérée qu’il avait reflentie, 
aux efpérances dont il s’était enivré. Il était 
bien loin d’interpréter les prophéties à fon 
avantage. O ciel ! ô Dieu paternel ! faut -il 
que j’aye perdu mon ami Topaze ! 

Comme il prononçait ces paroles en pouf- 
fant de profonds foupirs , etjen verfant des 
larmes au milieu de fes fuivans défefpérés , 
voilà la bafe de la montagne qui s’ouvre , 
une longue galerie en voûte , éclairée de cent 
mille flambeaux , fe préfente aux yeux éblouis ; 
et Rujlan de s’écrier , et fes gens de fe jeter 
à genoux , et de tomber d’étonnement à la 
renverfe , et de crier miracle ! et de dire : 
Rujlan eft le favori de Vitfnou , le bien-aimé de 
Brama , il fera le maître du monde : Rüjtan le 
croyait , il était hors de lui , élevé au-deflus 
de lui-même. Ah! Ebène ^ mon cher Ebène! 

. où ’ êtes-vous ? que n’êtes-vous témoin de 
toutes ces merveilles ! comment vous ai-je 
perdu ? belle princeffe de Cachemire , quand ■ 
reverrai-je vos charmes ? 

Il avance avec fes domeftiques , fon élé- 
phant , fes chameaux , fous la voûte de la 
montagne , au bout de laquelle il entre dans 
une prairie émaillée de fleurs , et bordée de 
ruilTeaux : au bout de la prairie ce font des 
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allées d’arbres à perte de vue ; et au, bout de . 
ces allées , une rivière , le long de laquelle . 
font mille maifons de plaifance , aveo des 
jardins délicieux. Il entend par-tôut des con-/ 
certs de voix et d’inflrumens.; il voit des 
danfes ; il fe hâte de paffer un des ponts 
, de la rivière ; il demande au premier homme 
qu’il rencontre quel eft ce beau pays. 

Celui auquel il s’adrelTait lui répondit : 
Vous êtes dans la province de 'Cachemire; 
vous voyez les habitans dans la joie et dans 
les plaifirs ; nous célébrons les noces de notre 
belle, princeffe qui va fe marier avec le' fei- 
gneur Barbabou à qui fon père, l’a promife ; 
que D I E U perpétue leur félicité ! A ces paroles 
Rvjlan tomba évanoui , et le feigneur cacher 
mirien crut qu’il était fujet à l’épilepCe ; il le 
fit porter dans fa maifon où il fut long- temps 
fans connaifTance. On alla chercher les deux 

û F 

plus habiles médecins du canton ; ils, tâtèrent 
le pouls du malade qui , ayant repris un peu 
fes efprus , pouflait des'fanglots , roulait les 
yeux , et. s’écriait de temps en temps : Topaze^ 
Topaze \ vous aviez bien raifon î 

L’un des deux médecins dit au feigneur 
cachemirien ; Je vois à fon accent que c'eft 
un jeune Homme de Candahar, à qui l’air de 
‘ ce pays ne vaut rien; il faut le renvoyer chez 
lui ; je vois à fes yeux qu'il eft devenu fou ; 
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confiez-le-moi , je le remènerai dans fa patrie, 
et je le guérirai. L'autre médecin alTura qu’il 
n’était malade que de chagrin, qu’il fallait le 
mener aux noces de la princefTe , et le faire 
dan fer .‘Pendant qu’ils confultaient , le malade 
reprit fes forces ; les deux médecins furent 
congédiés , et Rujlan demeura tête à tête avec 
fon hôte. 

Seigneur, lui dit -il, je vous demande 
pardon de m’être évanoui devant vous , je 
fais que cela n’eft pas poli ; je vous fupplie 
de vouloir bien accepter mon éléphant , en 
. reconnaiffance des bontés dont vous m’avez 
honoré. 11 lui conta enfuite toutes fes aven- 
tures , en fe gardant bien de lui parler de 
l’objet de fon voyage. Mais au nom de Vitfnou 
et de Brama ^ lui dit-il , apprenez-moi quel eft 
cet heureux Barbabou qui époufe la princefTe 
de Cachemire ; pourquoi fon père l’a choifi 
pour gendre , et pourquoi la princefTe Ta 
accepté pour fon époux. 

Seigneur , lui dit le cachemirien , la prin- 
cefTe n’a point du tout accepté Barbabou : au 
contraire , elle eft dans les pleurs , tandis que 
toute la province célèbre avec joie fon 
mariage ; elle s’eft enfermée dans la tour de 
fon palais ; elle ne veut voir aucune d.es 
réjouifTances qu’on fait pour elle. Rvjlan, en 
entendant ces paroles , fe fentit renaître ; 
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l’éclat de fes couleurs , que la douleur avait 
flétries , reparut fur fon vifage. Dites-moi , 
je vous prie , continua-t-il , pourquoi le 
prince de Cachemire s’obftine à donner fa 
fille à un Barbahou dont elle^ ne veut pas ? 

Voiïi le fait , répondit le cacherairien. 
Savez-vous que notre augufte prince avait 
perdu un gros diamant et un javelot qui lui 
tenaient fort au cœur ? Ah ! je le fais très- 
bien, dit Rujlan. Apprenez donc, dit l’hote, 
que notre prince , au défefpoir de n’avoir 
point de nouvelles de fes deux bijoux; après 
les avoir fait long-temps chercher par toute 
la terre , a promis fa fille à quiconque lui 
rapporterait l’un ou l’autre. 11 eft venu un 
feigneur Barbabou qui était muni du diamant , 
et 'il époufe demain la princefle. 

Ruftan pâlit , bégaya un compliment , prit 
congé de fon hôte , et courut fur fon droma- 
daire à la ville capitale où fe devait faire la 
cérémonie. Il arrive au palais du prince , il dit 
qu’il a des chofes importantes à lui commu- 
niquer ; il demande une audience , on lui 
répond que le prince eft occupé des prépara- 
tifs de la noce : c’eft pour cela même , dit-il , 
que je veux lui parler. Il preffe tant qu’il eft 
introduit. Monftigneur , dit-il , que dieu 
couronne tous vos jours de gloire et de 
^magnificence ! votre gendre eft un fripon. 
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Comment un fripon? qu’ofez-vous dire? 
eft-ce ainfi qu’on parle à un duc- de Cache- 
mire du gendre qu’il a clïoifi ? Oui , un fripon , 
reprit Rujlan ; et pour le prouver à votre 
altefle , c’eft que voici votre diamant que je 
vous rapporte. ' 

Le duc tout étonné confronta' les deux 
diamans ; et comme il ne s’y connaiiïait 
guère , il me. put dire quel était le véritable. 
Voilà deux diamans , dit-il , et je n’ai, qu’une 
fille ; me voilà dans un étrange embarras î 11 
fit venir Barbabou , et lui demanda s’il ne 
l’avait point trompé. Barbabou jura qu’il avait 
acheté fon diamant d’un arménien ; l’autre ne 
difait pas de qui il tenait le fien , mais il prc- 
pofa un expédient : ce fut qu’il plut à fon 
altefTe de le faire combattre fur le champ 
contre fori rival,. Ce n’eft pas aflez que votre 
gendre donne un, diamant, difait-il, il faut 
aufii qu’il donne des preuves de valeur : nç 
trouvez-vous pas bon que celui qui tuera^ 
l’autre époufe la princeffe? Très-bon, répon- . 
dit le prince , ce fera un fort beau fpectacle 
pour la cour ; battez-vous vite tous deux ; le 
vainqueur prendra les armes du vaincu, félon 
l’ufage de Cachemire , et il époufera ma fille. 

. Les deuxprétendans defcendent auflitôt dans 
la cour. Il y avait fur l’efcalier une pie et un., 
corbeau. Le corbeau criait, battez -vous, 
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battez-vous ; la pie, ne vous battez pas. Cela fit 
rire le prince t le* deux rivaux y prirent garde 
à peine : ils commencent le combat; tous les 
courtifans f’efaient un cercle autour d’eux. La 
princelTe , fe tenant toujours renfermée dans 
fa tour , ne voulut point aflifter à ce fpectacle ; 
elle était bien loin de fe douter que fon amant 
fût à Cachemire , et elle avait tant d’horreur 
pour Barbabou qu’elle ne voulait rien voir. Le _ 
combat fe pafTa le mieux du monde ; Barbabou 
fut tué roide , et le peuple en fut charmé 
parce qu’il était laid, et que Rujlan était fort 
joli : c’eftprefque toujours ce qui décide de la 
faveur publique. 

Le vainqueur revêtit la cotte de maille, 
l’écharpe et le cafque du vaincu , et vint fuivi 
de toute la cour, au fon des fanfares, fe pré- 
fenter fous les fenêtres de fa maîtrefle. Tout 
■le monde criait : Belle princelTe , venez voir 
votre beau mari qui a tué fon vilain rival ; fes 
femmes répétaient ces paroles. La princelTe 
m"it par malheur la tête à la fenêtre , et, voyant 
l’armure d’un homme qi^’elle abhorrait , elle 
courut en ’défefpérée à fon coffre delà Chine, 
et tira le javelot fatal qui alla percer fon cher 
Rujlan au défaut de la cüiraffe ; il jeta un 
grand cri , 'et à ce cri la princelTe crut recon- 
naître la voix de fon malheureux amant. 

Elle defeend échevelée , la mort dans les 
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yeux et dans le cœur. Rujlan était déjà tombé 
tout fanglant dans les bras de fon père. Elle 
le voit : ô moment î ô vue ! ô reconnaiffance 
dont on ne peut exprimer ni la douleur , ni' 
la tendrefle , ni l’horreur! Elle fe jette fur lui, 
elle l’embralTe : Tu reçois , lui dit -elle , les 
premiers et les derniers baifers de ton amante 
et de ta meurtrière. Elle retire le dard de la 
plaie , l’enfonce dans fon cœur , et meurt fur 
l’amant qu’elle adore. Le père épouvanté , 
éperdu , prêt à mourir comme elle , tâche en 
vain de la rappeler à la vie ; elle n’était plus. 
11 maudit ce dard fatal, 'le brife en morceaux, 
jette au loin fes tîeux diamans funeftes ; et , 
tandis qu’on prépare les funérailles de fa fille, 
au lieu de fon mariage , il fait tranfporter dans 
fon palais Rujlan enfanglanté , qui avait encore 
uryrelle de vie.. , 

On le porte dans un lit. La première chofe 
qu’il voit aux deux côtés de ce lit de mort , 
c’eft Topaze et Ebène. Sa furprîfe lui reridit un 
peu de force. Ah ! cruels , dit - il, pourquoi 
m’avez -vous abandonné ? peut-être la prin- 
celTe vivrait encore , fi vous aviez été près du 
malheureux Rujlan. ne vous ai pas aban- 
donné un feul moment , dit Topaze. J’ai tou- 
jours été près de vous, dit Ttè/ie. 

Ah ! que dites-vous ? pourquoi infulter à 
mes derniers momcns ? répondit Rujlan d’une 
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voix languifTante. Vous pouvez m’en croire , 
dit Topaze; vous'favez que je n’approuvai 
jamais ce fatal voyage dont je prévoyais les 
orribles fuites. C’eft moi qui étais l’aigle qui 
a combattu contre le vautour , et qu’il a 
déplumé ; j étais l’éléphant qui emportait le 
3g3ge , pour vous forcer à retourner dans 
votre patrie ; j’étais l’âne rayé qui vous rame- 
nait malgré vous chez votre père : c’eft moi 
qui ai égaré vos chevaux ; c’eft moi qui ai 
formé le torrent qui vous empêchait de pafîer; 
c eft moi qui ai élevé la montagne qui vous 
fermait un chemin fi funefte ; j’étais le médecin 
qui vous conftillait l’air natal; j’étais la pie 
qui vous criait de ne point combattre. 

Et moi , dit Ebène , j’étais le vautour qui a 
déplumé l’aigle , le rhinocéros qui donnait 
cent coups de cornes à l’éléphant, le vilain qui 
battait l’âne rayé , le marchand qui vous don- 
nait des.chameaux pour courir à votre perte; 
j ai bâti le pont fur lequel vous avez paffé; 

J ai creufé la caverne que vous avez traverfée; 
je fuis le médecin qui vous encourageait à 
marcher, le corbeau qui vous criairde vous 
battre. 

« 

Hélas.' fpuviens-toi des oracles , dit Topaze: 
Situ vas à l'Orient, tu feras à C Occident. Oui, 
dit Ebène , on enfevelit ici les morts le vifage 
tourné à l’Occident : l’oracle était clair , que 
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ne l’as-tu compris ? Tu as pojfédé , et tu ne 
pojfédais pas ; car tu avais le diamant , mais il 
était faux , et tu n’en favais rien. Tu es vain- 
queur, et tu meurs ; tu es Rujian , et tu cefles 
de l’être : tout a été accompli. 

Comme il parlait ainfi, quatre ailes blanches 
couvrirent le corps de Topaze , et quatre ailes 
noires celui d' Ebène. Que vois -je ? s’écria 
Rnjlan. Topaze et Ebène répondirent enfemble : 
Tu vois tes deux génies. Eh ! MeflTieurs , leur 
dit le malheureux Rujtan , de quoi vous 
mêliez- vous ? et pourquoi deux génies pour 
un pauvre homme ? C’eft la loi , dit Topaze ; 
chaque homme a fes deux génies , c’efl. Platon 
qui l’a dit le premier , et d’autres l’ont répété 
enfuite ; tu vois que rien n’eft plus véritable: 
moi qui te parle, je fuis ton bon génie, et 
ma charge était de veiller auprès de toi juf- 
qu’au dernier moment de ta vie , je m’en fuis 
fidellement acquitté. 

Mais , dit le mourant , fi ton emploi était 
de me fervir , je fuis donc d’une nature fort 
fupérieure à la tienne ; et puis , comment 
ofes-tu dire que tu es mon bon génie , quand 
tu m’as laifie tromper dans tout ce que j’ai 
entrepris , et que tu me laifies mourir moi et 
ma maîtrelTe miférablement ? Hélas ! c’était ta 
deftinée, dit Topaze. Si c’eft la deftinée qui 
fait tout , dit le mourant , à quoi un génie 
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eft-il bon ? Et toi, Ebène /zvec tes quatre 
ailes noires , tu es apparemment mon mauvais 
génie? Vous l’avez dit, répondit Ebène. Mais 
tu étais donc aufll le mauvais génie de ma 
princefTe ? Non , elle avait le fien , et je l’ai par- 
faitement fécondé. Ah ! maudit Ebène, fi tu es 
fi méchant, tu n’appartiens donc pas auVnême 
maître que Topaze? vous avez été formés tous 
deux par deux principes différens , dont l'un 
eft bon , et l’autre méchant de fa nature ? Ce 
n’eft pas une conféquence , dit Ebène, mais 
c’eft une grande difficulté. Il n’eft pas poffible , 
reprit l’agonifant , qu’un être favorable ait fait 
un génie fi funefte. Poffible ou non poffible , 
repartit Ebène, la chofeeft comme je te le dis. 
Hélas ! dit Topaze, mon pauvre ami , ne vois- 
tu pas que ce coquin-là a encore la malice de 
te faire difputerpour allumer ton fang et pré- 
cipiter l’heure de ta mort ? Va , je ne fuis 
guère plus content de toi que de lui , dit le 
trifte Rujlan : il avoue du moins qu’il a voulu 
me faire du mal ; et toi qui prétendais me 
défendre , tu ne m’as fervi de rien. J’en fuis 
bien fâché , dit le bon génie. Et moi auffi , 
dit le mourarit ; il y a quelque chofe là-deftbus 
que je ne comprends pas. Ni moi non plus , 
dit. le pauvre bon génie. J’en ferai inflruit 
dans un moment, dit Rujlan. C’eft ce que 
nous verrons , dit Topaze. Alors tout difparut. ' 
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Rujlayi fe retrouva dans la maifon de fon père, 
dont il n’était pas forti , et dans fon lit où il 
avait dormi une heure. 

Il fe réveille en furfaut, tout en fueur, tout 
égaré ; il fe tât», il appelle , il crie , il fonne. 
Son valet de chambre accourt en bonnet 

de nuit , .et tout en bâillant. Suis -je mort, 
fuis-je en vie ? s’écria Rii/lan ; la belle princefTe 
de Cachemire en réchappera-t-elle?. . . Mon- 
feigneur rêve-t-il? répondit froidement Topaze. 

Ah ! s’écriait Rujtan , qu’eft donc devenu ce 
barbare Ebène avec fes quatre ailes noires ? 
c’efl lui qui me fait mourir d’une mort fi 
cruelle. — Monfeigneur, je l’ai laiffe là -haut 
qui ronfle ; voulez-vous qu’on le falTe defcen- 
dre ? — Le fcélérat ! il y a fix moi^ entiers 
qu’il me pcrfécute ; c’efl; lui qui me mena à 
cette fatale foire de Cabul ; c’efl lui qui m’efca- 
mota le diamant que m’avait donné, la prin- 
celle ; il efl feul la caufe de mon voyage , de 
la mort de ma princefle , et du coup de javelot 
dont je meurs à la fleur de mon âge. 

, Rafl'urez-vous , dit Topaze, vous n’avez 
jamais été à Cabul ; il n’y a point de princeife 
de Cachemire ; fon père n’a jamais eu que 
deux garçons qui font actuellement au col- 
lège. Vous n’avez jamais eu de diamant ; la 
princefle ne peut être morte, puifqu’elle n’efl 
pas née ; et vous vous portez à merveille. 
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Comment, il n’eft pas vrai que tu m’affiliais 
à la mort dans le lit du prince de Cache- 
mire ? î4e m’as-tu pas avoué que , pour me 
garantir de tant de malheurs , tu avais été 
aigle , éléphant , âne rayé, médecin et pie? — 
Monfeigneur , vous avez rêvé' tout cela : nos 
idées ne dépendent pas plus de nous dans le 
fommeil que dans la veille. Dieu a voulu 
que cette file d’idées vous ait paffé parla tête, 
pour vous donner apparemment quelque inf- 
truction dont vous ferez votre profit. 

Tu te moques de moi , reprit Rujîan ; com- 
bien de temps ai- je dormi? — Monfeigneur, 
vous n’avez encore dormi qu’une heure. — 
Eh bien , maudit raifonneur , comment veux- 
tu qu’en une heure de temps j’aye été à la 
foire de Cabul il y a fix mois , que j’en fois 
revenu, que j’aye fait le voyage de Cachemire, 
et que nous foyons morts , Barbabou , la prin- 
ceffe et moi ? — Monfeigneur , il n’y a rien 
de plus aifé et de plus ordinaire , et vous auriez 
pu réellement faire le tour du monde, et avoir 
beaucoup plus d’aventures en bien moins de 
temps. 

N’eft-il pas vrai que vous pouvez lire en une 
heure l’abrégé de l’hiftoire des Perfes écrite par 
Xoi'oajlre 7 cependant cet abrégé contient huit 
cents mille années. Tous ces événemens 
palfent fous vos yeux l’un après l’autre en une 
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heure ; or vous m’avouerez qu’il eftaufli aifé à 
Brama de les refljerrer tous dans l’efpace d’une 
heure , que de les étendre dans l’efpace de 
huit cents mille années ; c’eft précifément la 
mêmechofe. Figurez-vous que le temps tourne 
fur une roue dont le diamètre eft infini. Sous 
cette roue immenfe eft une multitude innom- 
brable de roues les unes dans les autres ; celle 
du centre eft imperceptible , et fait un nombre 
infini de tours précifément dans le même 
temps que la grande roue n’en achève qu’un. 
Il eft clair que tous les événemens , depuis le 
commencemeiit du monde jufqu’à fa fin , 
peuvent arriver fuccelfivement en beaucoup 
moins de temps que la cent millième partie 
d’une fécondé ; et on peut dire même que la 
chofe eft ainfi. 

Je n’y entends rien , dit Rujlan. Si vous vou- 
lez , dit Topaze , j’ai un perroquet qui vous le’ 
fera aifément comprendre. Il eft né quelque 
temps avant le déluge ; il a été dans l’arche; 
il a beaucoup vu ; cependant il n’a encore 
qu’un an et demi : il vous contera fon hiftoire 
qui eft fort ilfléreftante. 

Allez vite chercher votre perroquet , dit 
Rujlan; il m’amufera jufqu’à ce que je puifte 
me rendormir. Il eft chez ma fœur la religieufe, 
dit Topaze ; je vais le chercher , vous en ferez 
content ; fa mémoire ^ft fidclle , il conte fim- 
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plement , fans chercher à montrer de refprit à 
tout propos , et fans faire dçs phrafes. Tant 
mieux , dit Ruflan , voilà comme j’aime les 
contes. On lui amena le perroquet , lequel 
parla ainfi. 

N. B. MademoifelU Catherine Vadé na jamais 
pu trouver l'hijïoire du perroquet dans le porte- 
feuille de feu fon coufin Antoine Vadé , auteur de 
ce conte. C'ejl grand dommage-, vu le temps auquel 
vivait ce perroquet. 
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» 

R U s I E U R s perfonnes dignes de foi ont vu 
-Jeannot et Colin à Técole dans la ville d’HToire 
_ en Auvergne , ville fameufe dans tout Tuiii- 
vers par fon collège et par fes chaudrons. 
J Jeannot était fils d’un marchand de mulets 
très-renommé j Colin devait le jour à un brave 
' laboureur des environs , qui cultivait la terre 
avec quatre mulets , et qui , après avoir payé 
la taille , le taillon , les aides et gabelles , le 
* fou pour livre , la capitation et les vingtièmes 
: ne fe trouvait pas puiflamment riche au bout 
de l’année^ 

t 

..Jeannot et Colin étaient fort jolis pour des' 
auvergnats ; ils s’aimaient beaucoup ; et ils 
avaient enfemble de petites privautés , de 
petites familiarités , dont on fe reffouvient 
toujours avec agrément quand on fe rencontre 
enfuite dans le monde. - 
Le temps de leurs études était fur le point 
de finir , quand un tailleur apporta à Jeannot 
un habit de velours à trois couleurs , avec une 
vefte de Lyon de fort bon goût : le tout était 
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accompagné d’une lettieà M. de la Jeannolière, 
Colin admira l’habit, et ne fut point jaloux; 
mais Jeaunot prit un air de fupériorité qui 
affligea Colin. Dès ce moment "jeannot n’étudia 
plus , fe regarda au miroir , et méprifa tout le 
monde. Quelque temps après un valet de 
chambre arrive en polie , et apporte une 
fécondé lettre à monfieur le marquis de la ' 
Jeannotière ; c’était un ordre de monfieur fou 
père de faire venir monfieur fon fils à Paris , 
Jeannot monta, en chaife en tendant la main à 
Colin avec un fourirede protection alTéz noble. 
Colin fentit fon néant, et pleura. Jeannot partit 
dans toute la pompe de fa gloire. 

Les lecteurs qui aiment à s’inftruire doivent 
favoir que M. Jcanno/, le père, avait acquis 
aflez rapidement des biens iramenfes dans les 
affaires. Vous demandez comment on fait ces 
grandes fortunes ? C’eft parce qu’on eft heu- 
reux. M. Jeannot était bien fait , fa femme 
aufli , et elle avait 'encore de la fraîcheur. Ils 
allèrent à Paris pour un procès qui les ririnait, 
lorfque la fortune, qui élève et quiabaiffe les, 
hommes à fon gré , les préfenta à la femme 
d’un entrepreneur des hôpitaux des armées, 
homme d’ün grand talent , et qui pouvait fe 
vanter d’avoir tué plu/de foldats en un an , 
que le canon n’en faft périr en dix. Jeannot 
plut à madame ; la femme de Jeannot plut à 


Diyiiized by Google 



ET COLIN. 


38 1 

' monfieur. Jeannot fut bientôt de part dans 
l’entreprife ; il entra daps d’autres affaires. 
Dès qu’on eft dans le fil de l’eau, il n’y a qu’à 
fe laiffer aller-, on fait fans peine une fortune 
immenfe. Les gredins , qui du rivage vous 
regardent voguer à pleines voiles , ouvrent 
des yeux étonnés; ils ne favent comment 
vous avez pu parvenir ; ils vous envient au 
hafard, et font contre vous des brochures que 
vous ne lifez point. C’eft ce qui arriva à 
Jeannot le père , qui fut bientôt M. de la 
Jeamolière , et qui, ayant acheté un marquifat 
au bout de fix mois , retira de l’école monfieur 
le marquis fon fils , pour le mettre à i^aris 
dans le beau monde. 

Colin , toujours tendre , écrivit une lettre de 
complimcns à fon ancien camarade , et lui jit 
ces lignes pour le congratuler. Le petit marquis 
^ne lui fit point deréponfe : Colm enfut malade 
de douleur. 

Le père et la mère donnèrent d’abord un 
gouverneur au jeune marquis : ce gouverneur 
qui était un homme du bel air , et qui ne favait 
rien , ne put rien enfeigner à fon pupille. 
Monfieur voulait que fon fils apprît le latin j 
madame ne le voulait pas. Ils prirent pour 
arbitre un auteur qui était célèbre alors par des 
ouvrages agréables. Il fut prié à dîner. Le 
maître de la maifon commença par lui dire 
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pas mal qu’il sût un p»u d’hiftoire. Hélas î 
Madame , à quoi cela eft-il bon ? répondit-il ^ 
il n’y a certainement d’agréable et d’utile qué 
l’hiftoiredujour. Toutes les hiftoires anciennes, 
^comme le difait un de nos beaux efprits, ne 
font que des fables convenues ; et pour les 
modernes , c’eft un chaos qu’on ne peut 
débrouiller. Qu’importe à monfieur votre fils 
que Charlemagne ait inftitué les douze pcdrs 
de France , et que fon fuccelTeur ait été 
bègue ? 

Rien n’eft mieux dit, s’écria le gouverneur; 
on étouffe l’efprit des enfans fous un amas de 
connaiffances inutiles ; mais' de toutes les 
fciences la plus abfurde, à mon avis , et celle 
qui eft la plus capable d’étouffer toute efpèce 
de génie, c'eft la géométrie. Cette fcience 
ridicule a pour objet des furfaces, des lignes 
et des points qui n’exiftent pas dans la nature. 
On fait paffer en efprit cent 'mille lignes 
courbes entre un cercle et une ligne droite 
qui le touche , quoique dans la téalité oit 
n’y puiffe pas paffer un fétu. La géométrie , 
en vérité, n’eft qu’une mauvaife plaifanterie. 

Monfieur et madame n’entendaient pas trop 
ce que le gouverneur voulait dire f mais ils 
fuient entièrement de fon avis. ■' 

Un feigneur comme monfieur le marquis 
continua- t-il , ne doit pas fe deffécher le 

cerveau 
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cerveau dans ces vaines études. Si un jour il a 
' befoin d’un géomètre fublime pour lever le 
plan de fes terres , il les fera arpenter pour 
fon argent. S’il veut débrouiller l’antiquité 
de fa noblefle qui remonte aux temps les plus 
reculés , il enverra chercher un bénédictin. 

11 en efl; de même de tous les arts. Un jeune 
feigneur heureufement né n’eft ni peintre , nt 
mufîcien , ni architecte , ni fculpteur ; mais 
il fait fleurir tous ces arts en les encourageant 
par fa magnificence. 11 vaut fans doute mieux 
les protéger que de les exercer ; il fuffit que < 
monfieur le marquis ait du goût; c’efl^ aux 
artifles à travailler pour lui ; et c’eft en quoi 
on a très-grande raifon de dire que les gens 
de qualité ( j’entends ceux qui font très- 
riches ) , favent tout fans avoir rien appris , 
parce qu'en eflet ils favent à la longue juger 
de toutes les chofes qu’ils commandent et 
qu’ils payent. 

L’aimable ignorant prit alors la parole , et 
dit: Vous avez très-bien remarqué. Madame, 
que la grande fin de l'homme efl: de réuflir ’ 
dans la fociété. De bonne foi , efl-ce par les 
fciences qu’on obtient ce fuccès? s’eft-on 
jamais avifé dans la bonne compagnie de 
parler de géométrie ? deraande-t-on jamais à 
un honnête homme quel aftre fe lève aujour- 
d’hui avec le foleil ? s’informe- t-on à fouper 
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doute, s’écria la marquife de la Jeanmtüre^ 
que fes charmes avaient initiée quelquefois 
dans le beau monde , et monfieurmon fils ne 
doit point éteindre fon génie par l'étude , de 
tous ces fatras ; mais enfin que lui apprendra- 
t-on? car il eilbon qu’unjeunefeigneurpuilTe 
briller dans l’occafion, comme dit monfieur 
mon mari. Je me fouviens d’avoir ouï dire à 
un abbé , que la plus agréable des fciences 
était une chofe dont j’ai publié le nom , mais 
qui commence par un B. — Par un B, Madame? 
ne ferait-ce point la botanique ? — Non , ce 
n’était point de botanique qu’il me parlait ; 
elle commençait , vous dis-je, par un B, et 
finiflait par un on. — Ah., j’entends , Madame, , 
c’eft le ;blafon: c’efi, à la>vérité , une fcience 
fort profonde ; ihais elle n’eft pins à la mode 
depuis qu’on a perdu l'habitude de faire pein- 
dre fes armes aux portières de fon carrofle ; 
c’était la chofe du monde la plus utile dans 
un Etat bien policé. D’ailleurs cette étude 
ferait infinie ; il n’y a point aujourd’hui de 
barbier qui n’ait fes armoiries ; et vous favez 
que tout ce qui devient conunun eft peu fêté. 
Enfin , après avoir .examiné .le fort et le faible 
des fciences , il fut décidé que monfieur le 
marquis apprendrait à danfer. 

JLa ucitiue, qui fait tout,. lui avait donné uq 
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talent qui fe développa bientôt avec un fuccés 
prodigieux, c’était de chanter agréablement 
des vaudevilles. Les grâces de la jeuneflc’» 
jointes à ce don fupérieur, le firent regarder 
comme le jeune hoinme de la plus grande 
cfpérance. Il fut aimé des femmes ; et ayant 
la tête toute pleine de chanfons , il en fit pour 
fes roaîtrelTes, Il pillait Bacchus et f Amour dans 
un vaudeville, la nuit et /«jour dans un autre, 
les charmes et les alarmes dans tin troifième; 
mais comme il y avait .toujours dans fes vers 
quelques pieds de plus ou de moins qu’il ne 
fallait, il les fefait corriger moyennant vingt 
louis d'or par chanfon ; et il fut mis' dans 
l'Année littéraire au rang des la Tare , des 
Chaulieu'f àts Hamiltouy des Sarrajin et des 
Voiture. 

Madame la marquife crut alors être la mère 
d’uri bel-efprit , et donna à fouper aux beaux- 
efprits de Paris. -La tête du jeune homme fut 
bientôt renverfée ; il acquit l’art de parler 
fans s’entendre , et fe perfectionna dans l’ha-' 
bitude de n’être propre' à rien. Quand fou 
père le vit fi éloquent , il regretta vivement 
de ne lui ayoir pas fait apprendre le latin , 
car il lui aurait acheté une grande charge dans < 
la robe- La mère , qui avait des fentimens 
plus nobles , fe chargea de folliciter . ui^ 
régiment pour fon fils , et en attendant il fit 
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Tamour. L’amour eft quelquefois plus cher 
qu’un régiment. Il dépenfa beaucoup , pen- 
dant que fes parens s’épuifaient encore davan- 
tage à vivre en grands feigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, leur voifine, 
qui n’avait qu’une fortune médiocre, voulut 
bien fe réfoudre à mettre en fureté les 
grands biens de monfieur et de madame 
-de la Jeannotière , en fe les appropriant , et 
en époufant lejeune marquis. Elle l’attira chez 
elle , fe laifla aimer, lui fit entrevoir qu’il ne 
lui était pas indifférent , le conduifit pae 
degrés , l’enchanta , le fubjugua fans peine. 
Elle lui donnait tantôt des éloges, tantôt des 
confeils î elle devint la meilleure amie du 
père et de la mère. Une vieille voifine pro- 
pofa le mariage; les parens, éblouis de la 
fplendeur de cette alliance , acceptèrent avec 
joie la propofition : ils donnèrent leur fils 
unique à leur amie intime. Le jeune marquis 
allait époufer une femme qu’il adorait et dont 
il était aimé ; les amis de lamaifon le félici- 
taient ; on allait rédiger les articles, en tra- 
vaillant aux habits de noce et à l’épithalame. 

Il était un matin aux genoux de la char- 
mante époufe que l’amour, l’eftime et l’amitié 
allaient lui donner; ils goûtaient, dans une 
converfation tendre et animée , les prémices 
de leur bonheur *, ils s'arrangeaient pour 


Digitized by Google 



E.T COLIN. S89 

mener une vie délicieufe , lorfqu’un valet de 
chambre de madame la mère arrive tout efîaré. 
yoici bien d’autres nouvelles, dit -il; des 
huiflUers déménagent la maifon de monfieur et 
de madame ; tout eft faifi par des créanciers ; 
on parle de prife de corps , et je vais faire 
mes diligences pour être payé de mes gages. 

Voyons un peu , dit le marquis , ce que c’eft 
que ça, ce que c’eft que cette aventure-là. 

^ Oui , dit la veuve , allez punir ces coquins- 
là , allez vite. Il y court , il arrive à la maifon ; 
fon père était déjà emprifonné': tous les 
domeftiques avaient fui- chacun de leur côté , 
en emportant tout, ce qu'ils avaient pu. Sa 
mère était feule, fans fecours, fans confo- 
lation , noyée dans les larmes ; il ne lui reftait 
rien que le fouvenir de fa fortune , de fa beauté, 
de fes fautes et de fes folles dépenfes. 

Après que le fils eut long-temps> pleuré 
avec la mère , il lui dit enfin : Ne nous défef- ' * 
pérons pas; cette jeune veuve m’aime éper- 
dument , elle eft plus généreufe encore que 
riche, je réponds d’elle; je vole à elle, et je - 
vais vous l’amener. Il retourne donc chez fa 
maîtreffe ; il la trouve tête à tête avec un jeune 
ofiieier fort aimable. Quoi! c’eft vous, M". de 
” /u jMnno/ière, que venez-vous faire ici ? aban*- 
donne*t-on ainfi fa mère ? allez , chez cette 
pauvre femme , et dites-lui que je lui veux 
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tôujoms du bien: j’ai befoin d'une femme de 
chambre » et je lui donnerai la préférence. 
Mon garçon tu me parais allez bien tourné , 
lui dit l’officier , û tu veux entrer dans ma 
compagnie , je te donnerai un bon engage* 
ment. 

Le marquis ftupéfait , la rage d^^is le caur, 
alla chercher fon ancien gouverneur , dépofa 
fes douleurs dans fon fein , et lui demanda 
des confeils. Celui-ci lui propofa de fe faire 
comme lui gouverneur d’enfans. Hélas ! je ne 
fais rien , vous ne m’avez rien appris , et vous 
êtes la première caufe de mon malheur ; et il 
fanglottait en lui parlant ainfi. Faites des 
romans . lui dit un bel-efprit qui était là , 
c’ell une excellente reffourcc à Paris. 

^ Le jeune homme , plus défefpéré que 
jamais , courut chez, le confeflèur de fa mère; 
c’était un théatin très-accrédité>, qui ne dirigeait 
'que les femmes de la première confidération ; 
dès qu’il le vit. ilfe précipita vers lui. £hmon 
, Dieu , moniieur le marquis , où eft votre 
carrodè ? comment fe porte la refpectable 
madame la marquife votre mère ? Le pauvre 
malheureux lui conta le défaftre dé fa fanûlle. 
Amefurequ’il s’expliquait, le théatin prenait 
une mine plus grave, plus indifférente , plus 
impofante :.Mon fils, voilà où dieu vous 
voulait , lesricheiTes ne fervent qu’à corrompre 
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le cœutî DIEU a donc fait la grâce à votre 
mère de la réduire à la mendicité ? 

- Oui , Monfieur . — Tant mieux , elle eft sâre 
de fon faluit. — - Mais , mon père , en attendant 
n’y aurait ' il pas moyen d’obtenir quelque 
fecours dans ce monde ? Adieu , mon fils ; 
il y a une dame de la cour qui m’attend. 

Le marquis fut prêt à s’évanouir ; il fut 
traité à peu-près de même par fes amis , et 
apprit mieux à connaître le monde dans une 
demi-journée i^ue dans tout le relie de fa 
vie. 

Gomme il était plongé dans l’accablement 
du défefpoir , il vit avancer une chaife rou- 
lante à l’antique , efpèce de tombereau cou- 
vert , accompagné de rideaux de cuir , fuivi 
de quatre charrettes énormes toutes chargées. 
Il y avait dans la chaife un jeune homme 
groflièrement vêtu ; c’était un vifage rond et 
frais qui refpirait la douceur et la gaieté. Sa 
petite femme brune , et aifez groflièrement 
agréable , était cahotée à côté de lui. La. 
voiture n’allait pas comme le char d’un petit- 
maître. Le voyageur eut tout le temps de 
contempler le marquis immobile , abymé dans 
fa douleur. Eh, mon dieu , s’écria-t-il, je 
crois que c’eft-Jà Jeannot. A ce nom le mar- 
quis lève les yeux , la voiture s’arrête : c’eft 
J«winet,lui-mêmeic’eûJeûnnet.Lepetithomme 
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rebondi ne fait qu’un faut , et .court embraffer 
fon ancien camarade. Jeannot reconnut Colins 

• la honte et les pleurs couvrirent fqn vifage. 

. Tu m’as abandonné , dit Colin , mais tu as beau 

être grand, féigneur , je. t’aimerai toujours. 
Jeannot ' confus et attendri lui conta en fan- 
glottant une partie de fon hiftoire. .Viens dans 
rhôtellerie ou je loge me conter le refte,lui ' 

. dit Colin; embraffe ma petite femme , et allons 
dîner enfemble. , 

Ils vont tops trois à pied., ^vis du bagage. 
Q«’ eft-ce donc que tout cet attirail? vous 
appartient-il? — Oui , tout eft à moi et à ma 
-femme. Nous arrivons du pays'; je fuis à la 
tête d’une bonne manufacture de fer étamé et 
de cuivre. J’ai époufé la fille d’un riche. négo- 
. ciant en uftenfiles néceffaires aux grands et aux 
petits; nous travaillons beaucoup; dieu nous 
. bénit ; nous n’avoils point changé d’état , 

' nous^fommes heureux , nous aiderons notre . 
ami Jeannot! Ne fois plus marquis ; toutes les 
grandeurs de ce monde ne valent pas- un boa 
ami. Tu reviendras avec moiaupays , je t’ap- 
prendrai le métier , il n’eû pas bien difficile ; - 
je te mettrai de part , et nous vivrons ^gaie- 
ment dans le coin de terre .où nous fommes 

• nés. . , y 

Jeannot éperdu fe fentait partagé entre la 
douleur et la joie, la tendreüé et la honte ; et 
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il fe difait tous bas: Tous mes amis du bel 
air m’ont trahi, et Colin que j’ai méprifé vient 
feul à mon fecours. Quelle inftruction ! La 
bonté d’ame de Colin développe dans le cogur 
de Jeannot le germe du bon naturel que le 
monde n’avait pas encore étouffé. Il fentit 
qu’il ne pouvait abandonner fon père et fa 
mère. Nous aurons fofn de ta mère , dit Colin; 
et quant à ton bon homme de père qui eft en 
prifon, j’entends un peu les affaires ; fes créan- 
ciers , voyant qu’il n’a plus rien , s'accommo- 
deront pour peu de chofe ; je me charge de 
tout. Colin fit tant qu’il tira le père de piifoo. 
jftannor retourna dans fa patrie avec fes parens, 
qui reprirentleurpremièreprofelïlon. Iléppula 
une foeur de Colin; laquelle étant de même 
humeur que le frère, le rendit très-heureux. 

Et Jeannot le père , et Jeannotte la mère , et 
Jeannot le fik , virent que le bonheur n’eft pas 
dans la vanité. >• ^ 

Fin d€ Jeannot et Colin , et du Tome fécond. 
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